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EPENDANT , Madame Lallin & ma 
beî'e-feur , auxquelles il nechappoit 
point une’ feule de mes démarches , & 
qui avoient trop d’efprit pour fe payer 
d’apparences, ne s’en rapportèrent pas tout-à-fait 
à la contenance tranquille que j’avois fu’ prendre 
en leur préfence. Sans pénétrer dans le fond du 
Tome V . ' A 
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mvftere, elles jugèrent , avec raifon , qu'il s’étojt 
palfë quelque chofè d’extraqrdinaire ; & , voulant 
prévenir tout ce que leur amitié leur faifoit crain- 
dre, elles prirent enfemble desmefures fort adroi- 
tes pour me procurer , malgré moi , des divertiflè— 
ftientsqu’ellesm’avoientpropofés jufqu’alors inu- 
tilement. Saumur étoit rempli de perfonnes de mé- 
rite & de gens de Lettres. Elles s’adrefferent aux 
plus célébrés leur ayant fait entendre lebefoin 

que j’avois d’être confolé , elles les engagèrent à me 
rendre de fréquentes vifites. Mais, comme elles 
craignoient que je ne fuffe point difpoféàrecevoir 
ce remede , li je venois h favoir que c’étoità leur 
follicitation qu’il m’étoit offert, elles convinrent, 
avec les perfonnes qui dévoient me vifiter , de 
la maniéré dont elles s’y prendroient pour me faire 
goûter le motif de leurs vifites. 

Le premier , qui me fit cet honneur , fut un des 
principaux Miniftres des Eglifes proteftantes 
de France. Mon valet , qui avoit reçu les inf- 
tru&ions des deux Dames , vint me l’annoncer 
comme une perfonne de la plus haute diftinc- 
tion , qui demandoit avec empreffement à me 
parler , pour des affaires de la derniere impor- 
tance qu’il avoit à me communiquer. Je me plai- 
gnis d’abord de fon importunité. Cependant 
je ne crus pas pouvoir me difpenfer de le rece- 
voir. Il fut introduit ; fon air étoit grave : il 
m’expliqua le defièin qui l’amenoit. Ayant appris , 
me dit-il, le féjour que je faifois depuis quelque 
temps à Saumur , & la part que j’avois à la fa- 
veur du Roi d’Angleterre, il avoit cru pouvoir 
s’adrefler à moi avec confiance pour m’inté- 
reffer au foutien delà Religion réformée , qui 
avoit befoin plus que jamais de prote&ions puif- 
fantes. Elle eft menacée en France , continuâ- 
t-il , d’un coup fi terrible , qu’elle y eft à la veille 
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de fa ruine. L’animofité du Clergé contre nous 
éclate en mille maniérés. Nous fommes infor- 
més de bonne part qu’on ne fe propofe rien 
moins que l’abolition de tous nos privilèges ; & , 
connoiffant le zele de nos ennemis , nous noua 
attendons tous les jours d'étre réduits aux der- 
nières extrémités. Peut-être ferions-nous mieux de 
prévenir l’orage par une fuite volontaire; mais il 
eft incertain même fi l’on nous lâifîèroit la liberté 
de fuir. Cependant , comme nous ferons forcés tôt 
ou tard de tenter ce parti , nous croyons devoir 
penfer de bonne heure à nous ménager un afyle. 
Il nous en faudroit un , fur-tout pour cette Âca- 
de'mie qui eft regardée parmi nous comme le 
centre des Sciences & le Sanduaire de la Re- 
ligion. 

Alors le Miniftre m’expliqua plus particulié- 
rement qu’elles étoient fes vues du côté de l’An- 
gleterre. Il me fit un plan trop bien ordonné 
pour être né fur le champ ; & , n’ayant pu pré- 
voir , vingt-quatre heures auparavant -, l’occa- 
fion qu’il avoit de m’entretenir , il eft indubi- 
table que fon projet avoit précédé lapriere des 
deux Dames & l’envie de me confoler. Son 
principal defir étoit d’obtenir du Roi d'Angle- 
terre un lieu de retraite dans fes Etats pour l’A- 
cadémie de Saumur. Winchefter ou Southam- 
ptom enflent été les deux villes qu’il eût choifies 
le plus volontiers. Nous y ferions fleurir , me 
dit -il, la Religion & les Sciences. Le parta- 
ge de tant de François , qui ne manqueroient 
point de quitter leur Patrie pour nous fuivre , 
lêroit un accroiflèment de force & de nchertës 
pour l’Angleterre , fans compter la bénédidion 
du Ciel , qui fe répandroit fans doute fur un 
établiflcment que le feul zele de la piété & de 
la Religion auroit fait naître. 

A x 
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; Après l’avoir écouté allez long-temps pour être 
inftru.it de tout Ton deftèin , je lui répondis avec 
fincerite que , quoique je n’euftè jamais fait 
profeftion d’étre attaché particuliérement à la 
Religion Proteftante , & que je me fuftè borné 
jufqu 'alors à celle de la nature , qui enfeigne 
à honorer Dieu comme le feul Maître , & à 
aimer les Créatures , parce qu'elles font fon 
ouvrage ; ces deux principes fuffifoient pour me 
porter à rendre fervice de bon cœur à tout le 
monde : que j’en trouvois même un nouveau 
motif dans la violence de ceux qui perfécutoient 
Li Religion , étant perluadé que les hommes 
doivent être libres , du moins dans l’hommage 
de leur cœur , & qu’il y a de l’injufticeà contrain- 
dre tyranniquement les consciences. J’ajoutai que 
c’étoit cette derniere raifon qui m’avoitfaitchoi- 
fir en France Saumur pour mon fèjour , parce 
que, fans conr.oître particuliérement tous les prin- 
cipes de la Religion Proteftante , j’avois appris 
que c’en étoit un de ne contraindre perfonne , 
& de regarder comme Je meilleur culte celui qui 
eft le plus fincere. Mais le fervice que vous de- 
mandez de moi , ajoutai-je , furpaftè mes forces, 
& je ne vois point ce que je puis vous offrir au- 
delà de ma bonne volonté. 

Ma réponfe donna deux avantages fur moi au 
Miniftre , pour le deftèin qu’il avoit de contri- 
buer à ma confolation par les vifites & par fes 
difcours. Il en profita fur le champ avec tant 
d’efprit & de civilité , que je n’en eus pas la moin- 
dre défiance. Pour ce qui regarde vos forces , 
reprit-il , je fais , Monfieur , ce que nous en 
pouvons attendre. Ne croyez pas être ici tout- 
a-fait inconnu. Nous favons dans quel degré de 
faveur vous étiez auprès du Roi à Rouen & 
p Bayonne : les fervices que vous avez tâché de 
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fui rendre en Amérique ne la diminueront point. 
Si vous me permettiez de douter de quelque cho- 
fc , ce feroit plutôt de votre bonne volonté ; car, 
après l’aveu quevous faites d’ignorer les principes 
de notre Religion , je ne vois point par quel inté- 
rêt ou par quel motif vous feriez porté à la favori- 
fer. Il me pria là-deffus de trouver bon qu’il me 
vît quelquefois , pour m’expliquer en quoi con- 
fiftoit la Religion Proteftante , & m’intéreffbr 
ainfi à la defenfe par d’autres motifs que les rai- 
fons générales d’équité naturelle & d’averfion 
pour la violence. 

Cette propofition m’embarrafîà. On a déjà vu, 
dans cette Hilïoire , de quelle maniéré j’étois dif- 
pofé en matière de Religion. Ma mere ayant 
pris à tâche de ne m’inipirer aucuns préjuges 
dans mon enfance , je m'étois trouve , com- 
me j’ai déjà dit , toute la liberté qu’il falloitpour 
faire un choix déftntéreiTé , lorfque j’avois eu le 
parfait ufage de ma raifon. Mais c’étoit cette li- 
berté même de choifîr , qui m’avoit alors em- 
pêché d’enembraflbr une. J’avois été frappé de 
cette diverfité de fentiments qui forme les feâes 
différentes les confidérant avec le fang-froid 
qu’on a lorfqu’on efl: exempt de préjugés , je 
n’avois rien découvert , à la première vue , qui 
m’eût paru affèz déterminant pour m’en faire 
préférer une à toutes les autres. Voici comment 
j’avois raifonné. Suppofons, îf vois-je dit , que le 
nombre de toutes les feâes le réduife à cinquante. 
Il n’y en a point une feule qui ne condamne tou- 
tes les antres , & qui ne fe croie feule en pof- 
feffîon du vrai culte. Mais les quarante-neuf au- 
tres , qui s’attribuent le même avantage , la con- 
damnent auiïi. Si je les interroge féparément ou 
toutes enfemble , je trouve toujours quarante- 
neuf voix qui font contraires à chacune , une 

A3 



6 Histoire 

feule voix qui lui eft favorable ; encore n’eft-ce que 
fa propre voix. J’ai donc toujours quarante-neuf 
motifs , contre un , pour les rcjetter toutes , 6c 
les croire fauiïès fans exception. Je veux néan- 
moins fuppofer encore qu’il n’y ait que quaran- 
te-neuf ledes dans l’erreur ; ce qui eft abfolu- 
ment néceftkire , s’il eft vrai qu’il y en ait une 
qui n’y foit point : fuis-je plus avance' après cette 
fuppofition ? Où trouverai-je allez de lumières 
* pour démêler celle qui poftède le précieux tré- 
for de la vérité ? Et , fi je parviens par mes efforts 
à me figurer que j’apperçois quelque jour dans ce 
labyrinthe , comment ferai-je plus de fond fur 
mon propre jugement qui fera mon feul guide , 
que fur quarante -neuf témoignages qui s’accorde- 
ront toujours à prétendre que je me fuis trompé? 
Il ne fert à rien de répondre que , dans une 
matière aufii importante que la Religion , tout 
ce que nous ne voyons point par nous-mêmes 
doit nous être fufpecl; & , par conféquent , qu’un 
degré de certitude propre & intérieur eft équi- 
valent à quarante-neuf témoignages extérieurs : 
cette réponfe , dis-je , eft fans force , car l’im- 
portance de la Religion eft la même à l’égard de 
tous les hommes , dans toutes les feftes , Sc je ne 
faurois penfer raisonnablement que je fois le feul 
qji ait a cœur l’intérêt de fon ame Sc l'amour de 
la vérité. 

Ce raifonnement m’avoit tenu en garde contre 
toutes les fedles particulières , foit en France > 
pendant le féjour que j’y avois fait en fortant 
d’Angleterre , foit en Amérique , dans le rapport 
que j’avois eu avec les Efpagnols , Sc même avec 
mes compatriotes. Je n’étois nullement difpofé 
à croire fiir la foi d’autrui. Je n’avois jamais eu 
non plus le temps ni les commodités néceftàires 
pour m’inftruire par ma propre étude j de forte 
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3 ue j’avois toujours remis à prendre un parti là-» 
effus , lorfque j’en trouverois des occafions & 
des moyens qui ne s’étoient point encore préfen- 
tés. Je dois ajouter que j’avois tiré allez de 
lumières de la phifofopnie , pour me compoier 
une religion dont ma raifon étoitfatis faite. C’eft 
ce que j’ai déjafait remarquer danslerécit de mon 
gouvernement d’Amérique , & dans le plan des 
cérémonies re!igieufes,que j’y traçai àmesfauva- 
ges. Enfin , un refpeél infini pour la puilî'ance & 
la majeflc du fouverain Etre , un grand fond de 
reeonnoiflànccpour les faveurs & de foumiffion à 
fes volontés, beaucoup de droiture, de charité & 
dé tempérance , avoient fait toute l’eflènce de 
ma religion jufqu’au temps de mon arrivée à 
Saumur. 

La propofition du Miniftre me caufa donc 
d’abord quelques embarras. Je demeurai un mo- 
ment en filencc , avant que de lui répondre. 
Qu’ai-je à faire , dis-je en moi-même , d’ac- 
quérir de nouvelles connoiflances qui ne me 
rendront ni plus fage ni plus tranquille ? J’a- 
dore fincérement mon Créateur. Que manque- 
t-il à l’ainour & au refpeél que je lui porte , & 
pourquoi m’embarrafler dans des queftions qui 
ne me regardent point ? Cependant une courte 
réflexion que je fis fur l’impuiffance de la phi— 
lofophie , dont je m’étois plaint avec tant d’a- 
mertume deux jours auparavant , me fit fou- 
haiter d’entendre raifonner le Miniftre fur fa re- 
ligion. Je le trouvois homme d’efprir. Je m’i- 
maginai que je pourrois recevoir de lui quel- 
que nouvelle idée qui me ferviroit comme d’ou- 
verture pour arriver au repos par quelque voie 
qui m’étoit inconnue. Je repris la parole , dans 
le temps qu’il commençoit h s’étonner de mon 
filencg , & je lui fis connoîtte honnêtement quç 
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je ferois tou jours difpofé à l’dcouter avec plaifir. 

Je ne fais fi ce fut zele pour ma converfion , 
ou fimple compalfion pour ma trifteflè , qui lui 
infpira toute l’ardeur avec laquelle il parut fe 
porter à mon inftru&ion. Il revint dès l’après- 
midi du même jour. Ses leçons furent média- 
tique 1 :. Dans la première , il me fit un plan gé- 
néral de fa religion , pour me faire appercevoir 
d’un coup d’œil , me dit-il , l’enchaînement de 
toutes fes parties. Je-n’ai pasdeflèin de répéter ici 
iès difcours qui ne feroient pas fans doute auliî 
nouveaux pour mes leâeurs , qu’ils le furent alors 
pour moi ; mais je confeffe que je trouvai de Ta 
fatisfaclion à l’entendre , & que fon lyftême me 
parut allez raifonnable pour me faire fouhaiter 

Ï u’il put l’appuyer dans la faite par des preuves 
dides. Il eut beaucoup de joie de me laiHèr dans 
cette difpolition , &: il m’alfura qu’elle augmen- 
terait à chaque vilite. 

Je ne cachai point le foir à ma belle-fœur & 
à Madame Lallin , que j’étois content de mon 
entretien avec le Miniftre, & que j’avois goû- 
té fes idées de religion. Ma belle-fœur , qui 
,'ne pouvoit manquer d’être zélée proteftante , 
ayant été élevée dans la Colonie de Sainte-Héle- 
ne, marqua une fatisfaélion extrême de ce qu’elle 
apprenoit. Madame Lallin étoit attachée à la 
religion romaine : elle m’écouta avec plus de 
froideur. Mais , fi ÆÜe eut allez de pouvoir fur 
elle-même pour ne pas marquer autrement que 
par fon filence ce qui fe pafloit dans fon efprit, 
elle s’occupoit, pendant que j’entretenoi.s ma bel— 
îe-fœur , des moyens d’arrête» l’effet du zele du 
Miniftre. Elle avoit ignoré jufqu’alors que je 
fuftè encore àprendre un parti fur la religion 
Jorfqu’elle s’étoit accordée avec ma belle-fœur 
pour m’atriter les Viûtes du Miniftre , elle if a« 
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Toit eu en vue que de procurer un remede a ma* 
trifleflè. Mais s’appercevant qu’elle avoit con- 
tribué à me faire naître l’occafion de prendre 
de l’eftime pour la Religion Proteftante , & 
.craignant qu’il ne me prit envie de l’embrafi- 
fer, elle s’en fit un reproche, & elle réfolut de 
réparer ce qu’elle regardoit comme une impru- 
dence très-criminelle. A peine attendit-elle jus- 
qu'au lendemain matin , pour me chercher des 
préfervatifs contre le poifon qu’elle s’imaginoit 
que j’avois avalé. Elle alla chez les PP.de l’Ora- 
toire ; el’e demanda à parler au Supérieur , 
qui s'appelait le Pere h Bane ; & , lui ayant ex-* 
pofé fon embarras & Ses Scrupules , elle lui de- 
manda confeil fur fa conduite. Ce Pere s’étant 
fait expliquer tout ce qui me regardoit , Sentit 
lui-même enflammer fon zele. U ne crut point 
devoir encore défefpérer de m’amener à la Reli- 
gion Romaine , lorsqu'il eut appris que je n’a- 
vois eu que des entretiens avec le Miniftre. Il 
en fit concevoir aufli l’efpérance à Madame Lal- 
lin , & lui promit de me rendre vifite inceflam- 
metit , fous quelque prétexte qu’il fauroit faire 
naître. 

- En effet, on me l’annonça quelques heures- 
avant le temps du dîner. Je le reçus honnêtement 
II avoit l’air fin & poli , tous les dehors agréa- 
bles , & une maniéré de fe préfènter qui m’en- 
chanta. Le prétexte qu’il employa pour juttifier 
fa vifite , fut aflez froid & aflêz éloigné ; mais, 
n’ayant nul foupcon de fon deflein , je crus fon 
premier compliment fincere , & je lui témoignai 
que j’étois bien - aifè de devoir fa connoiflance 
aux raifons qu’il m’apportait. Jamais on ne s’in- 
finua avec plus d'adreflè & de Subtilité que 
le Pere le Bane. En un moment il fit tourner 
notre entretien fur le Sujet de la religion j 
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fans marquer la moindre affèélation , de s’in-*-' 
former à quel parti j’étois attaché , il me fit un 
tableau raccourci des principaux dogmes de la 
religion Catholique , en fuivant à-peu-près la mê- 
me méthode que le Miniftre. Je fus fi furpris 
de la reiTemblance que je trouvai entre les deux 
doârines , qu’étant encore mal inftruit du fond 
des chofes , je crus le Pere de l'Oratoire Pro- 
teftant. Je lui dis que j’avois entendu la veille 
de M. C. la plupart des principes qu’il venoit 
d’expolèr , & qu’étant fort fatisfait de ces deux 
expofitions qui me fembloient s’accorder , je 
n’en attendois plus que les preuves. O Dieu l 
s’écria le Pere le Bane, vous me faites le tort, 
Monfieur , de croire que je puiffe jamais m'ac- 
eorder avec M. C. J’abandonnerois donc la 
vérité pour prendre le parti de l’erreur ? Que 
le jufte Ciel m’en préferve ! Il m’a donné pour 
cela trop de lumières & de droiture. Cette vi- 
ve exclamation me frappa étrangement. Figurez- 
vous , continua le Pere le Bane , fans me laillèr le 
temps de répondre , qu’un Roi légitime & jus- 
tement refpefié , porte des loix qui doivent faire 
le bonheur de fes Etats ; qu’elles foient reçues 
& pratiquées pendant long-temps par fes Par- 
lements & par les peuples , à l’avantage & 
au bonheur réel de toute la nation. Il s’élève 
néanmoins , après un certain temps , quelques 
perfonnes obfcures , de la foule du peuple , 
qui, poufTées par- des reflèntiments particuliers , 
ou par l’amour de la nouveauté , entreprennent 
de ruiner la paix de l’Etat, en renverfant ces Loix 
juftes & falutaires. Mais voulant garder des 
mefures , parce qu’ils ont befoin d’artifice pour 
fe faire des compagnons de fureur & de mali- 
gnité , ils n’entreprennent point de les renverfèr 
toutes à la fois ; ils attaquent celles qui paroif- 
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fcnt les plus gênantes, dans l’efpérance de fe 
faire des partifans de tous ceux qui font enne- 
mis du joug & de la dépendance. Ils réuffif- 
fent effectivement à s’en faire un affez grand 
nombre. Enfin , pour colorer mieux leur info- 
ience & leur révolte , ils affèdent d’être extrê- 
mement attachés à quelques-unes de ces Loix , 
& de les refpeCter autant que Tes fujets qui y 
demeurent les plus fidcles. Croyez-vous , reprit 
le Pere , après m’avoir regardé un moment , 
qu’on pût penfer que tout ce peuple s’accorde ? 
Non , lui dis-je , affurément. Lequel des deux 
partis divifés , reprit-il encore , appelleriez-vous 
le bon parti , le parti des bons oc des fideles 
fujets ? Je ne crois pas qu’il y ait de difficulté, 
répondis-je ; c’eft celui qui s’en tient à toutes 
ces Loix , que vous fuppofez juftes & utiles. Et 
comment croyez-vous, ajouta-t-il , qu’on en dût 
ufer à l’égard de l’autre ? Mais , répartis-je , il 
me femble que"la juftice & l’intérêt public de- 
manderaient qu’ils fuftènt punis comme des re- 
belles êc des perturbateurs. Faites donc vous- 
même l’application , me dit alors lé Pere leBane. 
Le bon , l’ancien parti , eft l’Eglife Romaine. 
Toutes les Seâes particulières font venues après 
elfes : les Proteftants font les derniers. Ce font 
autant de partis rebelles , qui oA attaqué di~ 
verfement nos loix les plus faintes , & qui 
n’en ont confervé quelques-unes , que pour dé- 
truire plus lïïrement les autres. Nous ne voulons 
point d’accord avec eux , même dans ce qu’ils 
ont encore de commun avec nous. Nous les 
retranchons de notre corps , & nous les dé- 
vouons à la Juftice divine , qui les punira en- 
core plus févérement au jour marqué pour la. 
vengeance. 

J’étois trop mal inftruit de ces matières , pour 
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faire an Pere des objeâions bien embarraflànteff* 
Je me contentai de-Iui dire, que, fi fa comparai—, 
fon étoit jufte , les adverfaires de l’Egliie Ro- 
maine dévoient être accufés de folie , autant 
que de malignité' & de fureur. Âuffi ne trouve- 
t-on , me répondit-il , ni folidité ni bon fens dans 
leurs ouvrages. 

Dans le fond , fon difconrs & Pair de con- 
fiance avec lequel il l’avoit prononcé, firent quef- 
qu’impreffion fur moi. Cependant , comme ;« 
n’étois pas difpofé à croire fans preuves , je lui 
fis connoître qu’il falloit quelque chofe de moins 
général pour me perfuader. Il fe retira fort con- 
tent de mes difpofitions , en m’alfurant qu’il ne 
m’entretiendroit point deux fois fans me con- 
vaincre parfaitement. 

Je demeurai quelque-temps feul après fon dé- 
part, plus occupé que je ne puis l’exprimer de 
tout ce que je venois d'entendre. Les confé- 
quences que Je Pere le Bane m’avoit fait tirer de 
fa comparaifon , me paroiffoient fans répliqué. Si 
fes fuppofitions font vraies , difois-je , il eft clair 
que l’Eglifè Romaine eft la feule qui enfeigne fa 
vérité. Il m’aiïure que toutes les autres feéles font 
forties de fon fein , & n’ont rien de bon qu’elles 
n’aient tiré d’elle. C’eft l’amour de la nouveauté, 
ou quelque rêflentiment particulier , qui les a por- 
tées à cette féparation. En la quittant , elles ont 
renoncé à ce qu’il y avoit de trop fevere & de 
trop onéreux dans fes dogmes , pour s’en for- 
mer de moins gênants , par le même efprit qui 
leur a fait haïr ceux qu’elles ont reiettés. Qui peut 
douter un moment que cette conduite n’ait tous 
les caraéleres d’une révolte injufte & criminelle ? 
Ces réflexions ne me prévinrent point favorable* 
ment pour le Miniftre, que je m’attendois de re- 
voir l'après-midi* 
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B vint en effet. Dès les premiers moments de 
notre entretien , il eut lieu de s’appercevoir que 
je n'étois pas aulfi bien diipofé qu'il m’avoit cru 
la veille. Il en marqua de l’étonnement. Je ne 
balançai pas à lui rapporter ,prefque mot pour mot, 
la comparai'on du P. le Bane. Il m’écouta d’a- 
bord avec quelque embarras ; mais il ne tarda 
joint à reprendre un vifage riant ; & , lorfque je 
ui demandai dans les mêmes termes que le P. 
e Bane , quelle opinion il avoit de ces fujets 
rebelles dont je venois de lui tracer l’image , il 
fit à cette queftionJa meme réponfe que j’y avois 
faite moi-même. J’avoue que je fuis frappé à l’ex- 
cès de cette conclufion , à laquelle je ne m’atten- 
dois pas. Mais , Monfieur , lui di -je avec beau- 
coup de vivacité , vous trahifîèz donc vos in- 
térêts , ou du moins , vous avez eu defTein d’a- 
bord de me tromper par des fables dont vous con- 
noifliez la fauffeté ? 

Permettez , Monfieur , me répondit-il , que 
je prenne mon tour à me fervir d’une compa- 
raifon. Je veux même employer une partie de la 
vôtre. S ,ppo r ez donc un Roi ,tel que vous l’avez 
repréfenté , & des Loix auffi figes & auffi nécet 
laires que vous convenez qu’il doit avoir établies. 
Elle* fubfilfent quelque-temps après fa mort , & 
elfès font le bonheur du peuple qui les obfervc. 
Un ufurpateur s’élève fur le trône, par des voies 
injufics. Il appcrçoitquefa conduite cfl condam- 
née par les Loix qu’il trouve en ufage : que fait- 
il ? Il prétend d’abord les expliquer ; mais c’eft 
pour en pervertir le fens &. le tourner à fè.s in- 
térêts. Peu-à-peu il yen fubffitue d’autres. Com- 
me fon unique vue eft de fe foutenir dans fon 
ufurpation , il biffe à part le bien public , pour 
former tous les jours de nouveaux établifléments 
qui flattent fon orgueil & fon ambition. Avec 
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quelque adrefTe qu’il ait déguifé les anciennes 
Loix , il fent qu’elles le condamnent encore, & 
qu’elles jettent fur toute fa conduite un jour qui 
lui fait honte ; il prend le parti d’en interdire la 
îeélure , pour en ôter tout-à-fait la connoiflânce. 

Cependant , la face de l’Etat fe trouve chan- 
gée. L’ignorance & la corruption des mœurs 
prennent le deflus. Le goût du bien & celui du 
vrai bonheur s’éteignent par degrés. Tout tom- 
be à la fin dans le défordre &r dans la confufion. 
En vain fe trouvc-t-il quelqu’un qui s’apperçoit 
du malheur de la Patrie , & qui ofe élever la voix 
pour fè plaindre : l’ufurpateur emploie le fer & 
le feu pour le forcer au filence. 

Qui ne s’imagineroit que le mal eft fans reme- 
de ? II arrive néanmoins qu’un petit nombre de 
fujets , infiniment fenfibles aux mifere.v publiques , 
entreprennent de deffiller les yeux à leurs aveu- 
gles compatriotes. La voie qu’ils prennent eft 
courte & aifée. Ils ne font que tirer les anciennes 
Loix de l’oubli , & les expofer au public dans 
leur pureté primitive. En effet , le fentiment du 
bonheur paffé fe réveille aufïi-tôt dans tous les 
cœurs. On voit d’où Pon eft tombé , & l’on ne 
peut le voir fans foupirer après l’heureufè condi- 
tion qu’on a perdue. L’ufurpatcur s’a!arrr.e. ( Il 
tonne , il foudroie. Mais , s’il réuffit par la vio- 
lence , autant que par artifice , à retenir ur.e in- 
finité d’elclaves fous le joug , il ne fauroit empê- 
cher que ceux qui ont fenti fa tyrannie , ne rom- 
pent leurs chaînes , & ne recommencent à vivre 
heureux , en fuivant ces Loix fages dont ils n’au- • 
roient jamais dû s’écarter. Que penfez-vous à 

Ç réfent , continue le Miniftre , de cette partie du 
euplequi a eu le courage de fe fouftraire àla ty- 
rannie ? Qu’ils ont fatisfait tout— à-!a-fois , lui dis- 
je , à leur devoir & à leurs intérêts. L’applica- 
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tion , reprit-il , n’eft pas difficile à faire , & il la 
fît aulfi-tôt dans le lèns de PEglife Proteftante. 

J’avoue que je me trouvai dans un extrême em- 
barras. Cependant , après un moment de ré- 
flexion , je me de'terminai à lui faire cette re'pon- 
fe. Il eft clair lui dis-ie , que, dans les fiippofitions 
que vous venez de faire , la juftice & la vérité 
font du côté de votre Eg ttfe. Mais vous convien- 
drez que la conféquence oppoféene fuit pas moins 
clairement des principes de votre adverfaire. Si 
vous prouvez l’ufurpation prétendue du Chef de 
l’Eglifè Romaine & les altérations dans la Doélri- 
ne , je ne vois pas qu’on puiffie balancer un mo- 
ment à prendre parti pour vous ; mais je croirai 
devoir la même juftice aux Catholiques , s’il me 
. font voir quec’eft vous qu’il faut accufer d’inno- 
-vation. La difficulté eft donc de répandre allez 
de lumière dans vos preuves , pour me convain- 
cre parfaitement de vos affiertions. Or , je ne me 
fens ni la tranquilité ni la liberté d’elprit dont 
j’aurois befoin pour vous entendre. Ma réponfe 
ne le rebuta point. Il m’aflura que rien n’étant 
plus clair & plusdécifif quelespreuvesqu’il avoit 
a m’apporter , je ne pouvois ,fans marquer une 
indifférence criminelle pour le falut , lui refufer 
une attention aifée. 11 n’eft queftion , me dit- 
il , à proprement parler , que de vous fervir de 
vos yeux. J’ouvrirai l’Evangile, & vous lirez ; je 
n’emploierai point d’autres armes. Vous y ver- 
rez clairement notre triomphe 8z la honte de nos 
ennemis. Je me rendis enfin à fes inftances , & 
nous réglâmes le temps que nous emploierions 
enfemble à cette leélure. 

Le P. le Pane ne manqua point de revenir le 
jour d’après. Je lui déclarai , que , n’ayant en- 
core ni préiugés ni motifs folides qui piiffient me 
faire pencher de fon côte' , plus que de celui de fon 
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adverfaire , j’étois réfolu d’écouter d’abord le 
Miniltre , par cette feule raifbn qu’il étoit le 
premier qui m’eût parle' de religion. Ainfi, mon 
Fere , ajoutai-je , je vous prie de me laitier la 
liberté de l’entendre , fans me troubler par vos 
objc&ions: elles diminueront l’attention dont j’ai 
befoin pour fentir la force de fes preuves. Mais 
auffi-tôt qu’il m’aura apmmunique toutes fes lu- 
mières , j’aurai volontiers recours à vous pour 
faire un nouvel examen. Il ne fut point fatisfait 
de cette réfolution. Prenez-y garde , me dit-il , 
le poifon de l’erreur eft lubtil : vous- ferez féduit. 
Je lui témoignai que ce foupçon m’offènfoit , & 
qu’il me feroit plaifir de modérer fon zele dont il 
m’avoitde'ja donné quelques marques importunes. 
II fortit mécontent. Ce fut fans doute à cette oc- 
cafion qu’il trama le dedèin qui fut exécuté qua« 
tre jours après , ôc qui me jetta dans des embar- 
ras capables d’interrompre mes douleurs,liqueI- 
que choie Peut été de produire ce changement. 

Je vis le Minière régulièrement pendant quel- 
ques jours. Le quatrième , à lix heures du foir , 
on m’avertit qu’un Officier de l’Intendant de la 
Province demandait avec empreflement à me 
parler. J’ordonne qu’on l’introduife. Il me pré- 
fente une Lettre de Cachet ,o\u\ contenoit un or- 
dre du Roi de m’enlever avec ma famille, pour 
me conduire à Angers. Moi, lui dis- je avec éton- 
nement : Eh ! q' e 1 intérêt le Roi prend-il à ce 
qui me regarde ? Comment peut-il être infor- 
mé feule nent que je fuis dans fes Etats? En Fran- 
ce, Moniteur , me répondit-il , le Roi n’ignore 
rien ; & je vous avertis qu’on ne doit point ba- 
lancer à lui obéir. Il me déclara enfuite qu’il fal- 
loir me difpofer à partir le foir même , & qu’il 
avoit amené deux carrofîès q> i me ferviroient 
de voitures & à ma famille. Ce né fut point 
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fans murmurer , que je me préparai au départ. 
Je demandai s’il y avoit apparence qu’on me laifi. 
sât bientôt la liberté de revenir. On me répondit 
oue cela étoit incertain , & que le mieux étoit 
ae prendre mes mefures comme fi je ne comptois 
nullement fur mon retour. J’entendis le fens ae ces 
avis. Je mis ordre à mes affaires , autant qu’un fi 
court efpace me le permettoit ; & , laiffànt Drincfc 
pour finir ce qui demandoit la préfence de quel- 
qu’un de mes gens , je pris le chemin d’Angers 
avec les deux Dames, nos enfants & tous nos do- 
meftiques. 

Ce myftérieux voyage ne laiffoit pas de me cau- 
fer beaucoup d’inquiétude. Je me tourmentai en 
vain pour trouver une caufe raifonnabfe à laquelle 
je pu Te l’attribuer. Je n’étois coupable de rien 
contre les interets du Roi ou du Royaume. L’An- 
gleterre étoit en paix avec la France; & la ma- 
niéré dont j’avois vécu à Saumur , n’avoit rien 
qui dût me rendre fufpeéi. Cependant Madame 
LaJlin , qui devoit connoître mieux q- e moi le 
génie & les ufages de fa patrie , s’imagina que 
c’étoit ma retraite même & mon humeur fom- 
bre qui m’avoient fait obferver. Soyez afTuré , 
me dit-elle , que ne vous voyant lié avec per- 
fonne , on vous a pris pour un efpion. On nous 
fit avancer fort vite ; de forte qu’Angers n’étant 

a u’à huit lieues de Saumur , nous y fûmes ren- 
us avant la fin de la nuit. Je m’attendois que, 
pour finir cette feene à-peu-près corn me elle avoic 
commencé , nous ferions refferrés , en arrivant, 
dans quelqu’étroite prifon. On nous fit defeen- 
dre néanmoins à la porte d’une fort belle mai- 
fon. Quelques Laquais, qui fe préfenterent avec 
des flambeaux , nous conduifirent dans un appar- 
tement bien meublé. On nous y fervit quelquef 
rafraîchiflements : & . comme notre triflcflè ne 
Tome V> B 
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ne nous permit pas de demeurer long-temps à table, 
on nous avertit, en levant les couverts , que nous 
allions voir paroître Monfeigneur. 

Quoique je ne comprime point qui l’on de'fi- 
gnoit par ce nom , je n’eus pas la curiofite' de le 
demander. Dans l’inftant nous vîmes une porte 
s’ouvrir. Des hommes vêtus de blanc s’avancèrent 
vers nous une bougie à la main. Ils fervoient à 
éclairer une troifieme perfonne qui marchoit 
après eux d’un pas grave. Il étoit de haute taille , 
vêtu d’une robe de drap violet qui couvroit juf» 
qu’à fes pieds , & dont la queue traînoit fort 
loin par derrière. Une-Croix d’or , longue com- 
me le doigt , pendoit de fon col fur fa poitrine. 
Sa tête étoit couverte d’un bonnet noir , dont 
le bas étoit quarré, quoique le fommet fût trian- 
gulaire. Enfin , tout fon ajuftement fut fort nou- 
veau & fort furprenant pour moi. Madame Lal- 
lin s’approcha pour me dire à l’oreille, qu’elle Ce 
figuroitque c’étoitun Evêque. Nous nous levâmes 
à fon entrée. Il nous fit une falutation fort hon- 
nête, mais fansrompre le filence ; &, fe mettant 
à genoux , il nous invita, d’un ligne de main , a 
faire la même chofe. Il fit une courte priere en 
Latin , après laquelle il fe leva pour s’alfeoir dans 
un fauteuil , en nous priant encore , par un figne 
honnête , de reprendre les places où nous avions 
été aiïis. 

J’attendois avec impatience à quoi tout cela 
devoit aboutir. Il ouvrit enfin la bouche , & s’a- 
drcfTant à moi , il me dit qu’une entreprife auf- 
fi importante que la fienne , avoit dû commen- 
cer , avec raifon , par la priere ; & , qu’étant char- 
gé par le Roi de s’employer à mon inftruftion & 
a celle de ma famille , il fe portoit du fond du 
coeur à féconder les intentions de ce pieux Mo- 
narque j qu’il me félicitoit du defièin que j’avois 
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'i formé de 'm’appliquer férieufement aux Choies 

' de la religion , & de penlèr aux intérêts de 

mon ame ; mais que je devoir me féliciter moi- 
• même , de ce que le zele de Sa Majefté me 
fauvoit du péril où je m’étois jetté imprudem- 
ment à Sa'imur ; qu’en me livrant au Miniftre 
C le plus dangereux Hérétique du Royau- 

me , je m etois expofé à une féduélion prefque 
inévitable ; qu’on n’épargneroit rien pour me fai- 
re conroître paifiblement la vérité à Argers ; 
qu’on y prendroit les mêmes foins pour l’inf- 
truâion de mes enfants ; enfin , que je n’y re- 
cevrois que des marques d’attention & de cha- 
rité qui me donneroient lieu de me louer éter- 
nellement d’avoir choifi la France pour mon fé- 
jour. 

Cete explication étoit trop claire pour me 
failfer quelqu’obfcurité. J’avois d’ailleurs enten- 
du parler de l’ardeur avec laquelle le Clergé de 
France follicitoit la ruine des Proteftants , & des 
moyens qu’il employoit tous les jours pour faire 
des profélytes. Du cara&ere dont j’étois , la vio- 
lence étoit une màuvaife voie pour me condui- 
re à la vérité. Je rie tardai point un moment à 
le témoigner à l’Evêque. Je juge , Monfieur , 
lui dis-je , que vous êtes l’Evéqi e de cette Ville, 
& que j’ai l’honneur d’être dans votre maifon. 
Je ne fais fi votre delfein eft de m’y retenir; 
mais je vous déclare que je n’y demeurerai point 
volontairement. Je fuis né libre. Quoique j’aie 
choifi la France pour mon féjoür pendant quel- 
ques années , je n’y ai point pris d’engagements 
qui doivent me faire regarder comme un fujet 
du Roi. Ainfi , j’attends de fa juftice qu’il m’y 
laiflera vivre en liberté, aufïi long-temps du moins 
cjue je ne commettrai rien qui puifTè PofFenfer. 
S’il me refufç cette faveur , je luis prêt à qui&* 
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ter ce Royaume pour retourner dans ma patrie. 
Je fis cette réponfe d’un ton civil , mais fi ferme, 
que le Prélat parut embarrafié. Il continua néan- 
moins à me repréfenter honnêtement qu’on 
n’avoit pas deflèin d’ufer de contrainte ; que je 
ne trouverois que de la douceur 8c de la civi- 
lité dans fes maniérés , & que j’en devois juger 
par la réception qu’on me faifoit à mon arri- 
vée , & par la peine <ju’il avoit prife lui-même 
de pafTèr toute la nuit a m’attendre ; que le réfu- 
té ae fa conduite répondroit à ce prélude ; qu’il 
favoit que j’étois d’un rang qui méritoit cette 
confidération ; qu’il alloit me faire conduire dans 
un appartement où je pouvois me regarder com- 
me le maître abfolu ; que j’avois befoin fans 
doute d’un peu de repos , après la fatigue de 
mon voyage ; qu’on prendroit d’un autre côté 
le foin de mes enfants , & que je pouvois comp- 
ter entièrement fur fes bons offices , & fur le 
zele de toute fa maifon à me refpeder & à m’o- 
béir. 

Je confentis à me retirer pour prendre quel- 
ques heures de fommeil. Il me quitta , en fc 
promettant le lendemain , me dit - il , beaucoup 
de fatii fa&ion à me voir & à m’entretenir. J’eus la 
liberté de me faire fervir par mes propres domefi* 
tiques. J’étois fort réfolu ,en me mettant au lit , de 
ne pas faire un long féjour dans cette maifon ; 
car j’avois lieu de croire , du moins , qu’on ne 
m’y retiendroit point malgré moi. Mon valet-de- 
chambre étant venu m’éveiller à l’heure que je 
lui avois marqué , je lui donnai ordre auffi-tôt 
d’aller s’informer comment les Dames 8c mes en- 
fants avoient pafTé la nuit. 11 tarda peu à reve- 
nir , 8c fon rapport fut pour moi une fource de 
(rouble & d’emoarras. Il me dit que , s’étant fait 
montrer l'appartement où l’on ayoit mû les Da- 
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mes , il n’avoit ofé interrompre leur fommeil , 
lorfqu’il s’étoit apperçu qu’elles étoient encore 
endormies ; qu’il avoit prié enfuite un domefti- 
que de l’Evéque de le conduire auprès de mes 
enfants, & qu’il avoit reçu pour toute réponfe , 
qu’ils n’étoient plus dans la maifon. Je l’ai prêt 
lé de m’apprendre où ils font , ajouta mon valet ; 
il m’a alluré qu’il l’ignore; mais que, quelque part 
qu’ils foient , ils ne fauroient être mal. 

J’avoue que je ne pus entendre ce récit fans 
émotion. Je me fis habiller promptement , & je 
lis demander aufli-tôt un moment d’entretien à 
l’Evêque. Il eut l’honnêteté de venir lui -même 
dans mon appartement. Je lui expliquai mes crain- 
tes. Il ne me cacha point qu’elles étoient juftes. 

Il efl vrai , me dit-il , que , fuivant l’ordre du Roi , 
on a transporté vos enfants dans un lieu propre à 
leur éducation. Vos deux fils font dans un col- 
lège , & votre niece dans un couvent de Re- “ 
ligieufes. Mais vous êtes trop raifonnable pour 
vous alarmer de ce qu’on a jugé à propos de faire 
pour leur bien. Quoi ! répondis-je , on m’enle- 
ve mes enfants fans ma participation 6c fans mon 
confentement , & c’eft par ordre du Roi qu’on 
me traite avec cette violence ? Il voulut entrer 
dans une longue juftification de la conduite de la 
Cour. Je l’interrompis avec chaleur pour lui 
demander fi je devois me regarder auffi comme 
prilonnier dans fa maifon. ‘Non , me dit -il, 
on n’a nul droit fur votre liberté. Ce n’eft que 
par l’Iionnéteté 6c la raifon que j’efpere vous y 
retenir. Vous avez marqué le defir d’être inftruit 
de la religion , & nous croyons vous rendre un 
fèrvice pour lequel vous nous devez quelque re- 
connoiflance. En vérité , Monfieur , repris - je , * 

voilà une conduite fi extraordinaire , qu’elle con- 
fond toutes mes idées. J’admire votre zele , mais 
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je n’admire pas moins la manière dont il s’exerce. 
Si vous m’aviez du moins confJté ! Mais, non , 
ajoutai-je , il n’y a rien que je dételle tant que 
la violence. Rendez-moi , s’il vous plaît , mes en- 
fants ; après quoi je vous déclare que je quitte 
non - feulement votre maifon ,,mais même le 
Rovaume , où je n’ai nulle raifon qui me retien- 
ne. Le Prélat prit alors un ton beaucoup plus gra- 
ve , pour me faire entendre qu’il ne dépenaoic 
point de lui de me les rendre , & que la volonté 
du Roi étoit qu’ils fulîènt élevés dans la Religion 
Catholique. Ce refus me piqua tellement , que 
je réfol us de fortir de la maifon Epifcopa’e à l’heu- 
re meme. Adieu , Monfieur , dis-je à l’Evêque ; 
je me retire, puifque j’en ai la liberté. Il m’im- 
porte peu dans quelle religion mes enfants foient 
élevés; leur choix dépendra d’eux lorfqu’ils au- 
ront atteint l’âge d’ufer de leur rai'bn. Mais ce 
qui m’importe , c’eft qu’eux & moi ne foyons 
pomt traités en efclaves dans un pays où l’on n’a 
fur nous nulle autorité. Je le quittai , malgré les 
efforts qu’il fit pour m’arrêter. 

Je me rendis dans une hôtellerie, & j’envoyai 
avertir ma belfo-fœur & Madame Lallin que j’é- 
tois à le< y attendre. M. l’Evêque fit quelque dif- 
ficulté de les Liifièr fortir , mais elles s’obftinerent 
à le vouloir. I! me les fit amener par fon Gentil- 
homme , qui me preffa de fa part de retourner du 
moins chez lui pour y dîner. J’étois trop occupé 
de la réfolution que j’avois à prendre dans une 
conjoncture fi importante , pour me rendre à fon 
invitation. Je tins confeil avec les deux Dames. 
L’ignorance où j’étois des ufages du Royaume y 
me fit écouter le fentiment de Madame Lallin. Elle 
fut d’avis que je priflela pofte pour Verfailles, & 
que je m’adreflafTe même à la perfonne du Roi % 
r lui demander juftice. Ce parti me fembla 
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tffedivement le plus fùr. Comme le bruit de mon 
aventure s’étoit déjà répandu dans toute la ville, 
il s’y trouva quelques Gentilshommes Angloisqui 
eurent la curiofité de me voir. J’allois monter à 
cheval lorfqu’ils fe préfenterent pour me faluer. 
Je les reçus civilement , & je m’entretins un mo- 
mentavec eux du deflein qui m’alloit conduire à la 
Cour. Ils m’apprirent que je pouvois voir en che- 
min Milord Clarendon , qui étoit depuis quel- 
ques femaines à Orléans. Ce Seigneur -, dont jé 
ne prononcerai jamais le nom qu’avec un fenti- 
ment de tendrefle & de refped , avoit eu le mal- 
heur de tomber dans la difgrace du Roi Charles’, 
après l’avoir fervi fidèlement pendant plufieurs 
années dans le premier emploi de la Cour. Il avoit 
quitté l’Angleterre pour fe retirer eh France ; &, 
avant que de fixer fon féjour dans quelque partie 
de ce Royaume, il fe donnoit le plaifir de le par- 
courir pour fatisfaire fa curiofifé. L’éloge qu’on 
me fit de fon efprit & de fa vertu , me fit naître 
l’envie de former quelque liaifon avec lui , fans 
compter que , n’étant connu de perfonne à la Cour 
de France , j’efpérai qu’il aurait la généralité de 
m’y procurer quelque protedion. Je n’allongcois 
point ma route en prenant par Orléans. J’y arri- 
vai fans peine en deux jours. Quoique la trifte 
fituation de mon ame ne me permît guere de 
penlèr au farte & à l’éclat , j’en crus Madame Lal- 
Jin qui me confeilla de paroître à la Cour avec 
quelque diftindion. J’avois pris quatre domefti- 
ques pour courir avec moi. J’en fis partir un pour 
Paris , en mettant pied à terre à Orléans , avec 
ordre de me tenir un équipage prêt pour mon 
arrivée. 

J’étois defcendu à la même hôtellerie où le 
Comte de Clarendon étoit logé. Je lui fis de- 
mander aurti-tôt la liberté de le faluer. Il me re-* 
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eut avec cet air noble & ouvert qui lui étoit na- 
turel. Je n’eus pas de peine k me mettre affez 
bien dans Ton efprit pour m’attirer d’abord dû 
lui des offres de fervice & d’amitié. Sa bonté lui 
fit faire la moitié du chemin. Il avoit connu Mi- 
lord Axminfler. Je lui racontai une partie de fon 
hifloire & de la mienne; Ce récit acheva de me 
le concilier tout-k-fait. Il parut s’intéreflèr très- 
fenfiblement k mes infortunes , & je puis regar- 
der cette première converfation comme le fonde- 
ment de la tendre amitié dont il n’a jamais ceflë 
de m’honorer. Si nous ne parvînmes point dès le 
premier jour au dernier degré de la confiance , ce 
fut moins par un défaut d’eftime & de mutuelle 
inclination , que par un jufte effet de prudence, 
qui ne permet pas de fe livrer tout-d’un-coup fans 
réferve. 

11 ne laifTa point de me donner deux confeils , 
qui marquoient déjà combien fa générofité l’avoit 
prévenu en ma faveur. L’un touchant l’affaire 
qui me conduifoitk Vcrfailles. Avant que de me 
préfenter au Roi , il me confeilla de m’adre.Ter k 
Madame la Ducheflc d’Orléans , qui étoit la fœur 
du Roi Charles. Cette Princeffe , me dit-il , efl 
la bonté même. Elle vous aidera de tout fon pou- 
voir , & vous n’avez pas befoin auprès d’elle d’u- 
ne autre recommandation que le nom Anglois.II 
ajouta qu’il avoit l’honneur d’être connu d’elle 
affez particuliérement pour fe flatter qu’elle ne re- 
cevroit pas mal une lettre qu’il lui écriroit en ma 
faveur ; mais qu’étant difgracié du Roi tout ré- 
cemment , il ne croyoit point que la bienféance 
lui permît de prendre tôt cette liberté. La mé- 
moire de votre pere , me dit-il , eft devenue 
l’exécration de tous les gens de bien. Il ne fau- 
roit être avantageux pour vous en France , non 
plus qu’en Angleterre , de pafî'er pour fon fils. 
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Prenez tout autre nom que celui quipourroit fai- 
re connoîtrc à qui vous devez la vie. L'honneur 
d’étre le gendre de Milord Axminlter fuffit pour 
vous attirer par-tout une jufte confidération. Il 
m’apprit pour confirmer fou difcours , à quelles ex- 
trémités on s’étoit porté en Angleterre contre les 
Régicides, & contre le cadavre même de Crom- 
wel. Je le remerciai de ces deux confeils , & je 
lui promis de les fuivre. Ainfi , dans vingt-quatre 
heures que je paflai à Orléans , j’acquis un bien 
qui mérite d’être cherché pendant des fiecles en- 
tiers, un ami vertueux & fidele. II me dit , en nous 
quittant , qu’après avoir voyagé quelques mois 
en France , fon deflèin étôit de fe retirer à Rouen 
pour y palier le relie de fa vie, & que je pourrois 
toujours y avoir de fes nouvelles. 

Je repris la polie , & , lorfque je me trouvai 
feul , mon trille cœur fe foulagea par un profond 
foupir. O Dieu ! m’écriai -je , feroit-il polfible 
qu’il y eût encore pour moi quelque retour de 
plaifir & de tranquillité à efpérer ? Après avoir 
tour perdu , par l’infidélité & par la mort , votre 
bonté me referveroit-elle une confolation aufli 
douce que celle de Pamitié? Je paflai ainfi une 
partie du voyage à examiner fi mon cœur étoit 
encore capable de quelqu’autre fentiment que 
celui de la douleur , & je trouvai qu’il m’étoit 
également impolfible de celfer d’être tendre, & 
d’être malheureux. 

Je trouvai , en arrivant à Paris , un logement 
& un e'quipage qui m’attendoient. Je ne perdis 
point un moment pour me rendre à Saint-Cloud, 
où j’appris que Madame la DuchelTe d’Orléans 
failbit fa réfidence ordinaire. Cette bonne Prin- 
ceffe étoit d’un accès fi facile , que je n’eus point 
Je peine à obtenir l'honneur de paroître devant 
:11e . Je lui cxpofai le lu jet de mon voyage , de 
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le befoln que j’avois de fa proteâion. Elfe me 
la promit fans balancer. Le foir du même jour 
elle devoit aller à Verfailles. Je lui demandai 
la permilfion de la fuivre , 8c fes ordres fur la 
conduite que je devais tenir. Vous me viendrez 
voir demain , me dit-elle , dans l’appartement 
que j’ai à la Cour , & nous prendrons enfe.>ble 
les mefures qui conviendront aux circonftances. 
Je me mis en chemin pour Verfailles, avec beau- 
coup d’efpérance. 

La Cour de France étoit alors fi nombreufe 
& fi brillante , qu’il n’étoit pas même facile de. 
trouver un logement commode à Verfailles. Le 
Roi venoit de faire avec les Efpagnols une paix 
extrêmement glorieufe par le Traité d’Aix-la- 
Chapelle ; & , vivant en bonne intelligence avec 
fes autres voifins, une tranquillité fi générale avoit 
* amené en France quantité d’étrangers qui ve- 
noient s’afïürer par leurs yeux de toutes les mer- 
veilles qu’on publioit de ce grand Monarque. L'a 
cérémonie du Baptême de M. le Dauphin r qui 
devoit bientôt fe célébrer à Saint-Germain-en— 
Laye , & pour laqueUe on faifoit déjà de ma- 
gnifiques préparatifs ^ attiroit auffi toute la No— 
bleiïè du Royaume , qui ne manque point dans 
ces occafions de contribuer de tout fon pouvoir 
à relever l’éclat de fa Couronne. On ne voyoit 
donc de toutes parts que magnificence dans les 
habits , que fafte dans les équipages ; & à: 
juger par les apparences extérieures le Roi de 
France étoit au plus haut degré de gloire ou. 
l'ambition puifîè s’élever. J’eus peine le lende- 
main de mon arrivée à percer la roule des Cour- 
tifans qui inondoient tous les appartements du. 
Château. Cependant , m’étant fait conduire à 
celui de Madame , je fus introduit par un de Tes 
Officiers qui m’avoit vu la veille à Saint-Cloud* 
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Elle fut avertie que j’attendois l’honneur de lui 
parler , & elle m’accorda , prefqu’auffi-tôt , la 
liberté' d’entrer dans Ion Cabinet. Les choies, 
me dit-elle , tournent heureufement pour vous. 

Le Roi , qui ne vient ordinairement chez moi 
que l’après-midi , m’a fait dire que je recevrois 
ce matin fa vifite. Recommencez à m’inftruire 
de votre affaire , afin que je l’aie pre'fente lors- 
qu’il me fera l’honneur de venir. Je pris alors 
toute mon hiftoire de Saumur & d’Angers , telle 
que je la lui-avois déjà raconte'e. Comme il étoit 
impofïible que je fiffe ce récit fans lui laifler con- 
noitre quelque chofe de mes trifïes difpofitions , 
elle eut la curiofité d’apprendre la caufè de mes 
peines. Je lui donnai cette fatiifaâion , en lui 
racontant une partie des aventures de ma vie. 

Je ne lui cachai pas même la plus cruelle, qui , 
étoit l’infidélité de mon époufe. Son attention 
marquoit le plaifir qu’elle trouvoit à m’entendre. 
Mais, lorfque j’eus celle de parler, je fus étran- 
gement furpris de fa réponfe. Je crois connoître 
votre époufe , me dit-elle. Oui , ajouta-t-elle , 
après un moment de réflexion , je fuis fort trom- 
pée , fi je ne la connois. 

Mon époufe ! Ah ! Madame , lui dis-je , il eft 
impofïible ; cette perfide créature n’aura jamais 
eu la hardiefîè de fe préfenter devant vous. Elle 
n’eft pas effrontée. Plût au Ciel qu’elle ne fût 
pas plus lâche & plus inconftante ! II. faudrait 
qu’elle eût renoncé à toute pudeur , pour ofer 
paraître à vos yeux avec le fardeau de fes cri- 
mes. Vous avez raifon de croire , interrompit 
la PrîncefTè , qu’elle ne m’en a pas fait la confi- 
dence ; mais je me perfuade plus que jamais 
que c’eft elle-même que j’ai vue. II y a fix femai- ; 
mes , continua-t-elle , qu’elle fe fit annoncer à moi 
fous le fimple titre d’une Darne Angtoife qui 
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avoit befoin de ma protection. Je la vis. Sa fît» 
gure me plut infiniment. Je lui demandai qui 
elle étoit, & en quoi je pouvois lui être utile. 
Elle me pria de ne la pas preflèr de m’appren- 
dre fon nom. Mais , après m’avoir dit > avec beau- 
coup de larmes , qu’elle venoit d’Ame'rique , & 
qu’elle avoit fouffert beaucoup d’infortunes qui 
méritoient toute ma compaflion y elle me con- 
jura de lui procurer un afyle où elle pût palTer 
le refte de les jours. Je me fentis tant d’incli- 
nation pour elle , que , fi elle eût voulu s’expli- 
quer davantage fur les affaires , je l’eufîè arrêtée 
infailliblement auprès de moi : mais elle s’obftina 
à me les cacher , & à continuer feulement de 
me demander un afyle. Je lui confeiliai de lè 
vetirer au Couvent de Chaillot , & je lui don- 
nai un de mes gens pour l’y conduire & la re- 
commander de ma part à l’AbbefTe. En compas 
Tant ce que vous me racontez , avec le peu d’é- 
^laircilfements que j’ai tirés d’elle , je ne doute, 
nullement que ce ne foit votre époufe. N’êtes- 
vous pas curieux de la voir 7 

La voir , répondis-je avec un profond foupir.. 
Hélas ! je dois la fuir , au contraire , & m’effor* 
cer éternellement de l’oublier. Je ne làilfe pas r 
Madame , ajoutai-je , de vous devoir une re- 
connoiffance infinie. Elle eft , par votre bonté 
dans un fieu où je n’ai point à craindre du moins 
qu’elle continue de me déshonorer. L’infidelle F 
voilà donc le fruit de fon crime ! Elle deftine le 
refte de fa vie , fans doute , à pleurer fon amant ! 
Je vous plains elle auffi , reprit la Princeffè ; 
car , dans le fond , je ne faurois vous exhorter à 
la revoir ; & je fens néanmoins que la pitié m’in- 
téreffè pour elle prefou’autant que pour vous. 
Au. morpent qu’elle finiffoit ces paroles , on vint 
l’avertir que le Boi entrait dans l’ appartement» 
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Elle me dit de me retirer & d’attendre lès or- 
dres. Je me promenai quelque-temps dans une 
antichambre, occupé de mes tourments ordinai- 
res , que cette converfation venoit de renou- 
veller. Je ne pouvois douter , non plus que Ma- 
dame , que ce fût mon époufe qui étoit a Chail- 
lot. Quoique ce fût une douleur de moins pour 
moi que de la favoir dans un lieu qui me ré- 
pondoit de { a conduite , je me trouvai prefqu’auf- 
fi ému que je l’avois été à la première nouvelle 
de fon infidélité. Ce qui me tourmentoit le 
plus , étoit de ne pouvoir diftinguer comment 
j’étois difpofé pour elle , & fi l’amour avoit 
encore quelque part à mes agitations. J’en faifois 
fincérement l’examen , car je ne cherchois point 
à faire illufion , & j’étois allez fort pour me ren- 
dre ce témoignage , que , quels que pulfent être 
mes fentiments , il n’y en avoit point qui fulfent 
capables de me faire fouhaiter de la voir. Moi ! 
dilois-je , je verrois une infâme qui m’a couvert 
de honte, une perfide qui a trahi tous fes ferments» 
une cruelle qui m’a percé le cœur ! je verrois une - 
lâche & une hypocrite qui m’en a impofé pen- 
dant plufieurs années, par les apparences de l’hon- 
neur & de la vertu , & qui rioit fans doute inté- 
rieurement de ma tendrellè & de ma crédulité. Ah ! 
je ne la verrai jamais. Mais pourquoi fon fouve— 
nir me caufe-t-il tant d’émotion ? D’oii viennent 
ces larmes que je fuis prêt à répandre , & ce défef- 
poir qui vit toujours & qui me ronge fans cédé le 
cœur ? N’ai-je pas voulu mourir pour abréger des 
péines que je n’avois plus la force de fupporter ? A 
préfent même que je crois ma raifon tout-à-fait 
revenue , ne m’arracheroïs-je pas les cheveux , & 
ne pouCerois-je pas les cris les plus douloureux 
fi je fuivois le tranfport qui pofl'ede encore tou* 
mes feus l 
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Je ne voyois point clair dans ce chaos de mou- 
vements confus & involontaires , & j’en reve— 
noisà gémir & à m’affliger , fans faire de réflexion 
diftinoe fur la caufe de mes peines. Un Page 
de Madame me fit fortir de cette rêverie , en 
m’apportant l’ordre de rentrer dans le cabinet, 
La trifteffe étoit peinte fi vifiblement fur mon 
vifage , que Madame en prit occafion de le fai- 
re remarquer au Roi. Vous le voyez , Sire , lui 
dit-elle , il me fait compaflion : je ne crois pas 
qu’on ait jamais vu d’exemple d’une vie fi mal- 
heureufe. Ce grand Prince m’adreffa quelques 
paroles qui ne pouvoient partir que d'un grand 
fond d’humanité & de bon naturel ; & puis , fè 
tournant vers Madame , pour ce qui regarde 
fon hifloire d’Angers , continua-t-il , je vous 
ai déjà dit que je n’en ai nulle connoiflânce. Je 
laide toutes les affaires de Religion à mon Con- 
feil de confcience , & je fuis perfuadé qu’il abu- 
fe quelquefois de mon autorité. Mais je ne pré- 
tends point que les étrangers foient chagrinés dans 
mes Etats , & je me ferai rendre compte de cette 
injuftice par ceux qui s’en trouveront coupables. 
Madame, qui n’ignoroit point que cespromeffes 
générales s’oublient facilement , & qui vouloiten 
affurer l’exécution , répondit agréablement que 
je difpenfoisvolontiersla juftice de S. M. de punir 
ceux qui m’avoient oflènfé ; mais que je mourois 
d’envie de revoir mes enfants , & que cette faveur 
ne pouvoit m’être accordée trop promptementTlse 
Roi comprit le lëns de ce badinage ; il fit appeller 
un Exempt de fes Gardes , qu’il envoya fur le 
champ chez M. de Louvois , lui porter des ordres 
suffi favorables que je pouvois les defirer. Je for- 
tis avec l’Exempt. Nous nous reverrons me dit 
Madame avec beaucoup de bonté , ne vous éloi- 
gnez pas. 
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Te demeurai dans l’antichambre jufqu’au dé- 
part du Roi» J’y entendis raifonner diserfement 
fur l’afliduité avec laquelle il rendoit Tes vifites à 
la Princefîè,foit qu’elle fût à Verfaillesou à Saint- 
Cloud. Sans me mêler parmi les courtifans , 
dont je n’étois point connu , je recueillis y en 
me promenant feul au milieu d’eux , le fens d’une 
grande partie deleurs difcours. Les uns eroyoienc 
ce Prince amoureux de Madame. D’autres vou- 
loient qu’il n’y eût que de la politique dans leurs 
entrevues , & prédifoient déjà fort jufte le trai- 
té qui fut conclu , peu après , entre la France 8c 
l’Angleterre contre la Hollande. Mais je n’en- 
tendis perfonne qui parût avoir le moindre foup- 
çon de la véritable caufe des vifites du Roi * 
telle qu’on la vit bientôt éclater. Je parle de 
fbn inclination fecrete pour une des filles d’hon- 
neur de Madame. Il ne venoit pas néanmoins, 
«ne feule fors dans l’appartement , fans trouver 
Te moyen d’entretenir un moment cette Demoi* 
fèlle. Je la vis avec quelques-unes de fes com- 
pagnes; & , quoiqu’elle n’eût rien d’extraordinai- 
re , & que j’ignoraffe avec tout le monde la paffiort 
du Roi y je crus remarquer , à quelques regards que 
ee grandMonarque jetta fur elle, en fortant du ca- 
binet de Madame, qu’il ne la voyoit point avec in- 
différence. Il falloit que le langage de fes yeux 
s’exprimât beaucoup , pour me Lire faire cette 
attention , à moi qui ne f avois jamais vu que ce 
jour-là. 

Madame m’ayant fait appeüer auffi-tôt qu’elle 
fut libre , je retournai dans le cabinet. Vous de- 
vez être content , me dit-elle , de la bonté du 
Roi. Après les ordres qu’il a donnés , vos affai- 
res ne tarderont point à fe terminer. Mais je fuis 
curicufe de favoir comment vous en uferez à 
l’égard de votre époufe. Je lui répondis que je 
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ne croyois point qu’il y eût deux partis 31 pren- 
dre pour moi , Sa que mon deflèin étoit de la 
laiifer dans la retraite qu’elle avoit choifie fous 
la protection de S. A. R. Pourquoi , reprit cette 
Princdle ? Elle eft aimable , vous êtes jeune , 
on ne fe paflè pas aifément d’une femme à 
votre âge : je vous confeillerois de vous remet- 
tre bien avçc elle. Ne pardonne-t-on rien à une 
perfonne qu’on a aimée paflionnément , fur-tout 
lorfqu’elle marque un repentir qui paroît fince- 
re : je comprends d’ailleurs , par le récit que vous 
m’avez fait , que fa mauvaife conduite n’a point 
éclaté en France. Vous ne devez point craindre 
que je manque au fecret. Ainfi , votre honneur ne 
court aucun rifque , & vous pouvez recommen- 
cer à vivre avec elle aufli tranquillement que 
jamais. 

Ce difcours, dans lequel il entroit plus de bon- 
té que de juftice & de raifon , ne laïffa pas de 
faire une forte impreflion fur moi. Je demeurai 
quelque-temps à réfléchir , incertain de la manié- 
ré dont j’y devois répondre. La PrincelTè me 
prefla de parler. Je confeflè , Madame , lui dis- 
je enfin , que votre propofition m’éclaircit un 
doute , dont je ne croyais pas qu’il me fut pofi» 
fible de fortir aifément. Je ne pouvais démê- 
ler s’il me reftoit encore de la tendrefïè pour 
mon infidelle,& je nefens que trop h ce moment, 
par l’avidité avec laquelle mon cœur fe prête à 
votre confeil , que je me flatterois en vain d’être 
guéri de l’amour. Mais je n’en fuis pas plus difi- 
pofé à oublier le crime de mon époulè. Quand je 
me fuis livré au penchant que j’avois pour elle , 
je ne me fuis pas plus propofé de fatisfaire mon 
cœur que ma raifon : je voulois me rendre heu- 
reux des deux maniérés dont je me croyois ca- 
pable de l’être t par l’amour & par la fageffe. 
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Je me fuis long-temps aveuglé jufqu’à me per- 
fuader que j’y avois réulfi , ou du moins qu’il ne 
manquoit à mon bonheur que quelque circonftan- 
ce de fortune , que j’avois lieu d’efpérer qui n'y 
manqueroient pas toujours. Cependant , j'étois. 
trahi par une perfide qui ne m’a fans doute ja- 
mais aimé fincérement , puifgu’elle a été capa- 
ble de m’abandonner , oc qui a détruit en un 
jour tout l’édifice de ma félicité par fes deux fon- 
dements. Mon difcours , continuai-je , vous pa- 
roît peut-être obfcur ; il faut , Madame , que 
j’aie l’honneur de vous expliquer le fond de mes 
(êntiments , pour me rendre digne de l’intérêt que 
votre bonté vous fait prendre a mon infortune. 

Je lui fis alors une relation exaéte de la manié- 
ré dont j’avois été élevé , & des principes par les- 
quels je m’étois conduit pendant toute ma vie. 
Je ne lui cachai même ni mon nom , ni ma naif- 
fance ; je me contentai de lui apprendre en même- 
temps le confeil que m’avoit donné Milord Cla- 
rendon , & la réfolution où j’étois de le fuivre à 
l’égard de tout autre qu’elle. Enfin , après m’ê- 
tre montré à elle à découvert , tel que j’étois 
avant l’infidélité de mon époufe , & les mal- 
heurs qui l’avoient fuivie , je me représentai 
avec la même aventure , tel que j’étois devenu 
à Sainte- Hélène , à la Corogne & à Saumur. 
Voilà , Madame , ajoutai- je , l’abyme où m’a jet- 
té mon époufe. Non-feulement elle m’a ravi le 
bonheur que je tirois d’elle pour l’amour , mais 
elle m’a fait perdre encore celui que je croyois 
fi bien établi du «ôté de la fageffe. Soit vérité , 
foit illufion , j’avois regardé jufqu’alors ma Phi— 
lofophie comme une fource de lumière & de 
force \ je l’ai trouvée impuiflante depuis le mal- 
heur dont vous me voyez accablé. Suppofez qu’el- 
le ne fût qu’un fantôme , elle fuffifoit du moins 
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pour me rendre tranquille , & elle m’avoit eon- 
folé de mille maux qui ne pafîbient point fon 
pouvoir. Mais elle eft trop foible pour me faire 
fupporter la perte de ce qui devoit me former un 
bonheur parfait avec elle. Ainfi , mon cœur 8c 
mon efprit ont une part égale à mon infortune. 
L’un y perd toutes 1 es joies & fes plaifirs ; l’au- 
tre toute fa force & tout fon app i. J’en ai refi- 
fenti le dernier défefpoir , j’ai voulu mourir , 8c 
vous me confeillez , Madame , de revoir celle qui 
m’a rendu fi malheureux , & de me réconcilier 
même avec e'ie ! 

La Princeffe me regardoit avec étonnement 
pendant ce difcourv. Je crus en pénétrer la caufe. 
Je fuis trompé , Madame , repris-je auiïi-tôt , fi 
vous ne trouve/, quelque choie de fingulier dans 
mcsfentiments dedans le tour de me' expreffions, 
& fi ce n’efi: pas-là ce qui caufe la furprife que je 
crois remarquer dans vos yeux. Pour vous par- 
ler fincérement , me répondit-elle , vous me pa- 
roilfez un homme fort extraordinaire , & je vous 
avoue que ce que je viens d’entendre eft tout-à- 
fait nouveau pour moi. Mais je r’en aurai que 
plus d’eftime pour vous , de voir que vous vous 
conduifez par d’autres principes que tous les au- 
tres hommes. Plus j'avance en âge & en expé- 
rience du monde , plus je reconnais qu’ils ne font 
tous que des méchants & des trompeurs. Je veux 
me familiarifer avec votre morale , 8c je vous 
allure que je ferai ai r e de voir quelquefois auprès 
de moi une efpece de monftre comme vous. Au 
relie , ajouta-t-elle ,il me femble que vous ne rai- 
fonnez pas julte. De ce que votre époufe vous 
a fait perdre les douceurs de l’amour , 8c qu’eUe 
vous a rendu la Philofophie inutile , vous en con- 
cluez que vous ne devez point la revoir. Et moi 
je trouve au contraire que votre intérêt demande 
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qüe vous vous remettiez bien avec elle pour 
retrouver au plus vite les plaifirs de l’amour & 
de la Philofophie. Ah ! Madame , repartis -je, 
que me dites- vous ? quel pl^ifir ai -je à at- 
tendre de l’amour , après la maniéré cruelle 
dont il m’a traite ? Vous croyez donc que ce que 
j’ciimois dans mon époufe étoit ce que je puis 
y trouver encore , c’eft-à-dirc , les grâces exté- 
rieures , de beaux yeux , quelques agréments 
dans la taille & le viiage? J’étois ravi fans doute 
d’y voir les charmes naturels que vous y avez 
bien voulu reconnoître ; mais comptez qu’ils ne 
m’euflènt point fait paflèr les bornes de l’admi- 
ration , fi je n’euffe cru remarquer avec eux quel- 
que chofe de bien plus propre à infpirer l’amour. 
La droiture & la bonté d’ame , la modcftie , la 
douceur ; enfin , cent qualités que je m’imaginois 
avoir appereues dans Ion ame , n’y font plus , ou 
n’y ont peut-e'tre jamais été. Mettons l’honneur 
à part : que ferois-je à préfent auprès d’elle ? J’y 
gémirois de fon inconftance & de fa lâcheté. Tous 
mes regards feroient des plaintes ou des repro- 
ches. Mon filence même feroit pour elle une con- 
damnation accablante. Et quand je me ferois vio- 
lence jusqu’au point de reprendre un vifage tran- 
quille , en feroit- elle moins coupable , & moi 
plus heureux ? Mais vous êtes convenu que vous 
î’aimeZ encore, interrompit la PrincefTè. L’amour 
ferme toutes les plaies , 8c fait faire tout oublier. 
Il eft vrai , repris-je , je fens que je l’aime enco- 
ré ; mais je ne fens pas moins que c’eft une foi- 
blefle. Vous ne la furmonterez pas , me dit-elle en 
riant , puifqu’il eft prefque impofïible que vous 
n’y fuccombiez j>as quelque jour , vous feriez 
beaucoup mieux de prendre aujourd’hui mes inf. 
tances pour prétexte : vous fauveriez par-là l’hon*» 
neur & la Philofophie. 
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Cette converfation , qui dura beaucoup pftiJ 
long-temps, eut des fuites extrêmement avanta- 
geuses pour moi. Elle infpira à laPrincefîè tant de 
Bonté pour ma famille , & d’affeûion pour mes in- 
térêts , qu’elle tint lieu de mere-àmes enfants pen- 
dant le refte de ma vie , & à moi de Protectrice 
dans une Cour où je n’étois connu de perfonne. 
Cefut elle-même qui m’ordonna de louer une mai- 
fon dans le voifinage de Saint-Cloud, pour y être à 
portée de la voir fouvent. J’en trouvai unefort rian- 
te & fort commode , avant que de retourner en 
Anjou , & je laiffai une partie de mes gens pour 
prendre foin de la meubler pendant mon voyage. 
Ayant repris le chemin d’Angers , je pafTai par 
Orléans : mais je n’y trouvai plus Mylord Claren- 
don. Il étoit parti trois ou quatre jours auparavant 
pour Poitiers. Je ne. tardai point à me rendre au- 
près de Madame Lallin & de ma belle-fœur. Les 
ordres du Roi étoient non-feulement arrivés , mais 
déjà mis en exécution. Je trouvai mes enfants & 
la petite Bridge avec les deux Dames , qui fe louè- 
rent beaucoup d’ailleursdescivil;tésqu’eI!esavoient 
reçues de l’Evêque. J’en marquai ma reconnoiflàn- 
ce au Prélat. Je ne fais par quelle vo ; e il étoit déjà 
informé de la puilfante protection que j’avois trou- 
vée à la Cour; mais avec quelque honnêteté qu’il 
m’eût traité d’abord dans fa maifon , je remarquai 
dans fes maniérés & dans fes offres de fervices 
quelque chofe de plus civil encore que j’attribuai 
aux lumières qu’il avoit reçues de Verfailles. Je ne 
pus m’empêcher néanmoins de lui faire fentir agréa- 
blement que le Roi n’anprouvoit pas toujours 
qu’on fit fervir fon nom à la violence. Il comprit 
ce que je voulois dire ; & pour fe juftifier , il me 
rapporta l’origine de mon aventure. Le P. le Ba- 
ne , me dit-il , Supérieur de l’Oratoire , écrivit 
à M. l’Intendant , qu’il connoilfoit à Saumur un, 
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Etranger nouvellement établi , qui paroifloit diw 
pofé à s’éclaircir fur les matières ae Religion , 
mais qui étoit tombé malheureufement entre les 
mains du Miniftre C. & qui , fuivant les apparen- 
ces , avaleroit le poifon de l’héréfie avec toute fa 
famille. M. l’Intendant m’envoya aufli-tôt cette 
Lettre. Je vous avoue , continua l’Evéque , que 
je lui confeillai , par le feul zele de votre fa! ut , de 
vous faire amener dans cette Ville , & qu’ayant 
appris que vous étiez une perfonne dediftinéiion , 
j’offris de vous recevoir dans ma propre maifon 
âc de m’employer moi-même à vous en inftruire. 
Peut-être l’Intendant s’y eft-il pris un peu trop 
brufquement ; mais c’eft l’ufagefde ces Me/Tieurs- 
là , de fe faire obéir avec une autorité prefqu’ab- 
folue dans les Provinces. Ils ont des Lettres de 
cachet de réferve , qu’ils remplirent à leur gré 
fuivant les occafions ; de forte que tout ce qu’ils 
entrepennent paroît toujours fe faire fous le 
nom du Roi. Je-reçus de bonne grâce cette jufti- 
ficatioji , qui faifoit retomber fur l’Intendant toute 
l’injuftice de la conduite qu’on avoit tenue à mon 
égard. 

Je ne fongeai qu’à me rendre promptement à 
Saint-Cloud avec ma famille & tout ce qui m’ap- 
partenoit. Dois-je le dire ? malgré le mépris dont 
je me croyois juftement animé pour mon épou* 
fe , je fentois quelque douceur à penfer que j’ai— 
lois me trouver près d’elle , car Chaillot n’eft 
guere qu’à une lieue de Saint-Cloud ; & c’étoit 
en vain que , pour rejetter cette idée , je tâchois de 
m’en faire honte à moi-même comme d’une foi- 
blefi~e : j’en fus occupé pendant tqute la route. 
Mes agitations étoient fi vifibJes , que mes deux 
compagnes marquoient tous les jours leur éton- 
nement , de voir que le temps eût fi peu de pou- 
voir fur ma triftefle. Nous arrivâmes à ma mai- 
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fon , que nous trouvâmes entièrement préparée. 
Les Dames en furent très-fatisfaites. Il y avoit 
un jardin fpacieux , un bois & toutes les commo- 
dités qui peuvent former ure folitude agréable. 
J’allai dès le lendemain rendre mes devoirs à 
Madame , & lui annoncer l’arrivée de ma fa- 
mille. Elle n’attendit point que je lui demandaf- 
fe la liberté de lui préfenter mes enfants. Vous 
me les amènerez ce foir , me dit-elle ; je veux 
qu’ils fâchent promptement le chemin de ma 
maifon. Après l’avoir remerciée vivement de ces 
marques d’une bonté admirable , je lui parlai de 
ma belle-fœur , qui pouvoit pafTèr pour une 
Angloife , puifque fon époux î’étoit , & qu’el- 
Iè fàvoit parfaitement la langue du pays. Cette 
excellente Princefiè m’ordonna de la lui ame- 
ner aufli. J’aurois appréhendé de caufer quelque 
peine à Madame Lallin , fi j’euffe troublé la 
folitude où elle m’avoit témoigné plufieurs fois 
qu’elle vouloit pafèr toute fa vie. Ses aventures 
lembloient demander effectivement qu’elle vé- 
cût dans la retraite , & j’avoisloué moi-mé rre fa 
fageflè , qui lui faifoit prendre ce parti-là. Ce fut 
l’unique raifon qui m’empécha de parler d’elle à 
Madame. 

En fortant du château , j’apperçus un carroflè 
qui entroit dans les cours , avec les marques 
d’un équipage de diflir&ion. Je m’informai qui 
c’étoit. On me dit que c’étoit Milord Terwil. 
Quoique je ne connuffe point perfonnellement ce 
Seigneur , je re pouvais avoir oublié que c’éroic 
un ancien ami de Milord Axminfter ; & celui 
qu'il avoit fait le dcpofitaire d’une partie de 
les biens. Mon premier mouvement me portoit 
à le faluer ; mais une réflexion amere que je fis 
fur mon fort , & fur celui de la malheureufe fille 
de fon ami , m’obligea de me retirer fans me 


J 


Digitized by Googl 



ni M. Clhiuno. 39 

faire connoître. Il me vint même à l’efprit qu’il 
n’étoit point à propos qu’il fut fi-tôt inftruit de 
mes affaires ;& la crainte qu’il n’en échappât quel- 
que choie à Madame dans l’entretien qu’il alloit 
avoir avec elle , me fit rentrer aulfi-tôt dans 
fon appartement , pour la fupplier de lui laif- 
fer ignorer qui j’étois. Cette rencontre augmenta 
tellement mon trouble , que j’étois tout-à-faic 
hors de moi-méme en retournant à ma maifon. 
Ciel ! quel opprobre , difois-je , pour la mémoire 
du Vicomte d’Axminfter , comment me préfenter 
à fes amis , fans leur parler de fa fille , & fans 
leur révéler par conféquent fa honte , celle de 
fon pere & la mienne ? Quelle efpérance de 
leur cacher ce qu’ils liroient fur mon vifàge & 
dans mes yeux , quand je pourrois réuflir à le 
déguifer par mes difcours? Hélas ! Milord 1 Ter- 
wil fut témoin autrefois du malheur de la mere : 
il faut donc qu’il apprenne h préfent l’infamie de 
la fille. Il l’apprendra , lui , tous fes amis & 
toute l'Angleterre ! ainfi le fort implacable perfé- 
cutera l’infortuné Vicomte jufqu’après le trépas. 
IJ n’eut point un moment de bonheur & de repos 

{ >endant fa vie, & il fera déshonoré à préfent dans 
e tombeau. En effet, je ne voyois point de quelle 
maniéré je pouvois éviter de découvrir l’aven- 
ture de mon époufe à Milord Terwil , fi je me 
faifois connoître à lui pour le gendre du Vicomte 
d’Axminfter , & je ne pouvois me difpenfcr néan- 
moins de lui donner cette connoiftance pour l’in- 
térêt de mes enfants , auxquels je ne pouvois faire 
perdre fans injuftice le bien qui devoit leur re- 
venir de leur grand-pere. Pour confeffer la vé- 
rité , le principal motif qui m’avoit déterminé à 
demeurer en France depuis que j’avois pris ter- 
re à Nantes , étoit l’efpérance que ma mal- 
beureul'e affaire pourroit s’jr «nfevelir tout-à- 
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fait avant que je priflè le chemin de l’Angleterre. 
C’étoit aufli la même raifon qui m’avoit fait con- 
gédier mes Matelots , & tous ceux d’entre mes 
gens dont la difcrétion ne m’étoit point allurée , 
ne voulant être fuivi de perfonne qui pût dé- 
couvrir , lorfque je retournerois à Londres , ce 
que j’avois deflèin de cacher éternellement. Mais 
je n’avois pas fait reflexion que Milord Terwil 
devant être avancé en âge , j’expofois mes enfants 
au rifque de perdre leur héritage , fi je differois 
trop Ion "-temps à les lui faire connoître. Je n’avois 
pas penlé non plus que j’aurois peut-être quel- 
qu’embarras à lui prouver le droit qu’ils y avoient 
par leur naiflknce , & par la derniere difpofition 
du Vicomte. Il eft vrai que ce Seigneur étant 
au lit de la mort à Penfacola , m’avoit recon- 
nu , par un billet de fa main , pour fon gendre 
fie pour fon héritier ; mais on conçoit facile- 
ment qu’un témoignage qui n’étoit point revêtu 
des formes légales , pouvoit être éludé ; & , quoi- 
que je n’eufiè aucune raifon de me défier de 
la bonne foi de Milord Terwil , je ne doutois 
point qu’il ne defirât quelqu’autre preuve qu’un 
fimple écrit , fie la parole d’un inconnu. La 
préfence de mon époufe fuffifoit pour lever 
tout-d’un-coup les difficultés : par quel prétexte 
pouvois-je déguifer la véritable caufe de fon ab- 
fence ? 

Ces réflexions ne fervant qu’à redoubler ma 
trifteflè & mon embarras , je réfolus de les com- 
muniquer le foir à Madame , fie d’intéreffer ainfi 
la bonté à prendre quelque connoiflance de mes 
affaires domeftiques. Je retournai chez elle à 
l’heure qu’elle m’avoit marquée, J’eus l’hon- 
neur de lui préfcnter ma belle -fœur & noj 
enfants. E'ie les reçut avec cet air de douceur 
fie cette affabilité qui la rendoient les délices de 

la 
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la Cour de France. Ma niece étoit extrêmement 
aimable, .Elle n’avoit que douze ou treize ans. 
La Princefle lui fit mille carelTes , & lui promit 
de la prendre auprès d’elle Iorfqu’elle auroit at- 
teint fa quinzième année. L’entretien ayant e'té 
général pendant quelque-temps , je le fis tomber 
fur la rencontre que j’avois faite de Milord Ter- 
wil en fortant du Château avant midi. Enfuite 
je racontai naturellement à Madame l’embarras 
que fa vue m’avoit caufé , & celui que j’ap- 
préhendois encore dans l’éclaircifiementque je fe- 
rois obligé d’avoir avec lui pour l'intérêt de mes 
enfants. Elle n’eut pas befoin de m’entendre tout- 
à-fait pour concevoir ce qui faifoit ma peine. 
J’ai bien jugé , me dit-elle , par I'empreflèmenc 
avec lequel vous m’avez prié tantôt de lui lailfer 
ignorer qui vous êtes , que vous aviez quelque 
chofe à démêler avec lui. Mais je le connois 
honnéte-homme , & vous ne devez pas craindre 
qu’il réponde mal à la confiance que le Vicomte 
d’Axminfter a eue dans fon amitié. Il eft en 
France pour fort peu de temps. Il y eft pour 
mes affaires. Quoique je n’aie point d’autorité 
fur lui , je vous réponds qu’il fe hatera, à ma priè- 
re , de vous reftituer tout ce qui appartient à vos 
enfants. Il n’eft pas befoin meme que \ous le 
voyiez pour cela. Je fuis sûre qu’il le fera fur ma 
feule parole. N’eft-ce pas-là , ajouta-t-elle , ce 
que vous fouhaitez , & ce que vous n’ofez peut- 
être me demander ? Je répondis que c’étoit beau- 
coup plus que je ne defirois , & que je n’eufie 
dû efpérer de route autre Princcffe qui eût été 
aufti grande qu’elle fans être aufti bonne ; mais 
qu’il v auroit peut-être quelque chofe d’étrange 
à prefîèr Milord Terwil de rendre ce qu’il avoic 
entre les mains , fans favoir à qui; que je ne me 
ferois pas une peine de le voir ; que je me croj ois • 
Tome V ’• C 


Digitized by Google 



4* ïîlSTOfRK 

même obligé de lui marquer mon eftime Sc ma 
reconnoiffance ; que toutes mes difficultés con- 
fiftoient donc à lui cacher la mauvaife conduite 
de mon époufe , ce qui me paroi [Toit impofli- 
ble , s’il falloit qu’il la vît , ou s’il ne la voyoit 
point avec moi , après avoir appris fon retour 
en Europe. J’entends , me dit-elle. La difficul- 
té n’eft pas fi grande , qu’elle ne puiflfc être 
furmontée. Votre époufe a pris fagement le parti 
de la retraite , & il y a peu d’apparence qu’elle 
la quitte jamais. Qui vous empêche de dire à 
Milord Terwil que vous l’avez perdue par la 
mort ? Ne craignez pas qu’elle fe croie jamais 
intéreffée à démentir ce bruit quand il parvien- 
droit jufqu’à elle. Ce confeil me parut fage. Je 
fuis perfuadé , répondis-je , que c’eft la feule voie 
que j’aie à prendre , & je ne doute nullement , 
Madame , que le témoignage que vous voulez 
bien rendre en ma faveur à Milord Terwil , ne 
fafTè le même effet que celui de mon époufe. 
Mais fut-il jamais rien de fi déplorable que mon 
fort. Pardonnez , Madame , ajoutai-je avec un 
profond foupir ; pardonnez ce cri involontaire 
de mon infortune & de ma douleur. Vous me 
voyez réduit à employer l’artifice pour cacher 
ce qui tfevroit faire ma gloire , & qui ne fera 
plus déformais que mon infamie. O Dieu ! je 
n’ofe donc dire que j’aie encore une époufe ! 
Elle eft morte pour moi , plus encore que pour 
le refte du monde , qui va la croire dans le tom- 
beau ! 

Le fentiment de cœur qui accompagna ces pa- 
roles , fut fi vif & fi amer que je fentis couler 
des pleurs de mes yeux. J’en eus honte , & je les 
effuyai promptement. Madame en fut touchée , 
car les expreffions naturelles d’une violente dou- 
ceur ne s’entendent guère fans émotion : je vis 
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Tnéme quelques larmes s’avancer au bord de les 
paupières. Cependant elle prit un vifage riant , 
pour me reprocher ma foibleffe, & railler ma P hi- 
lofophie. Je lui répondis : Ah ! Madame , votre 
bonté me manque où vous voyez bien qu’elle 
m’eft le plus nécelTaire. Je vous abandonne la 
Philofophie , c’eft une maîtrefle ingrate que j’ai 
fervie inutilement , & qui me trahit au befoin. 
Mais , s’il y a quelque chofe qui ait plus de pou- 
voir qu’elle pour me confoler , je fens que c’eft vo- 
tre compafiion , & je vous conjure de ne pas m’en 
refufer les marques. Laiffez-moi faire, reprit-elle, 
je vous deftine. un remede qui fervira plus 

3 ue vous n’efpérez à votre guérifon. J’aurai foin 
e l’envoyer chez vous. Nous la quittâmes après 
qu’elle eut ordonné à ma belle-fœur de venir fou- 
vent la voir avec fa fille & mes enfants. 

■ En prenant une maifon proche de S. Cloud , 
j’avoiseu foin , comme j’ai dit , de la choifir foli- 
taire , & propre au dclfein que j’avois toujours 
d’y entretenir peu de commerce avec les hommes. 
Mon bois étoit épais , & affez grand pour porter 
le nom de Parc. Il y avoit dans l’endroit le plus 
enfoncé un petit bâtiment , compofe' feulement 
de deux chambres & d’un cabinet , qui ne (cr- 
voient que pour fe délaiïèr quand on étoit fatigué 
de la promenade. Je choifîs ce lieu pour ma re- 
traite ordinaire. Je le fis meubler proprement ; 
&, quoique je n’euffe plus de fond à faire fur le fe- 
cours que je pouvois tirer de l’e'tude , j’y amaiïki 
affez de livres pour me compofer une petite 
Bibliothèque. Cefut-làque jemepropofai de paf- 
fer la plus grande partie de mon temps , c’eft-à- 
dire , tout celui que je n’emploierois pas auprès 
de Madame. Je m’accoutumai à n’en fortir qu’aux 
heures du repas: encore m’arrivoit-il fouvent de 
m’y faire apporter ma nourriture, & de la prendre 

C z 


\ 


Digitized by Google 



44 Histoire 

fcul. Mes occupations y étoient à-peu-près lesmê- 
mes qu’à Saumur ; réfléchir prefque inceflkmment 
fur les trilles aventures de ma vie ; demander 
au Ciel la paix du cœur que je ne pouvois plus 
attendre du fecours des hommes ; prendre quel- 
quefois un livre & le feuilleter , mais avec mille 
diftraéHons cruelles , qui ne me permettoient pas 
de goûter mes leâuresjm’alToiipiràforce de trou- 
bles & d’agitations , & me jetter fur un lit où je 
trouvois moins de repos dans le fommeil, qu’une 
nouvelle force d’inquiétude & de douleur , par 
les fonges funeftes & effrayants dont mon imagi- 
nation étoit auffi-tôt affligée. 

On vint un jour m’avertir qu’un homme d’E- 
glife demandoit à me parler de la part de Mada- 
me. J’étois dans un de ces moments de pefanteur, 
où ma trifteife fembloit redoubler, j’ordonnai 

néanmoins qu'on me l’amenât. C’étoit un J 

Je ne connoilfois cet Ordre que de nom. Prévenu , 
comme je l’étois déjà , contre les Eccléfiaftiques 
de France, depuis ce qui m’étoit arrivéà Saumur, 
je ne me déterminai a recevoir cette vifite que 
par le refpeél que je crus de voir au nom de Ma- 
dame. Il me vint même à l’efprit que ce Pere 
m’apportoit peut-être ce que cette Princelfe m’a- 
voit promis fous le nom de remede , & je com- 
mençai à craindre que ce n’en fût un de la même 
nature que celui duMiniftre de Saumur & du Pe- 
re le Bane , c’eft-à-dire , propre à me caufer de 
nouveaux chagrins. Il fut introduit dans la cham- 
bre où j'étois au milieu de mes livres. Son com- 
pliment fut civil. Je reconnus dans fes maniérés 
toute la politelfe du P. le Bane , avec quelque 
chofe de plus naturel & de moins affeélé. De 
plufieurs commifflons , me dit-il , dont il étoit 
chargé par Madame , il alloit commencer par 
«lie qu’il jugeoit la moins importante, quoiqu'el- 
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le ne laifsât point de l’être auffi infiniment; mais 
il en parloit de cette maniéré , ajouta-t-il , parce 
qu’il favoit bien que les avantages qu’elle devoit 
me procurer , n’etoient pas ceux pour lefquels 
j’avois le plus d’eftime. Il me prcTenta enfuite un 
écrit qu’il me pria de lire avant qu’il s’expliquât 
davantage. Le contenu étoit en Anglois : j’en fis 
la leéhire. C’étoit un Afle de Milord Terwil , 
par lequel il reconnoifioit que Milord Axminfter 
avoit laifië entre fes mains , en quittant l'An- 
gleterre , certains biens donj il faifoit le dé- 
nombrement , & qu’il confeüoit que lui 8c les 
liens étoient obligés de remettre aux héritiers de 
ee Seigneur , aufiî-tôt qu’ils fe préfenteroient 
pour les recevoir. Il ajoutoit que , ne connoif- 
fant point les héritiers du Vicomte , il s’étoit 
cru engagé , par l’honneur 8c la confcience , à 
faire cette déclaration , pour prévenir les in- 
convénients qui pourroicnt naître après fa mort ; 
& qu’il la remettoit à Madame Henriette 
d’Angleterre , Ducheffe d’Orléans , pour être 
employés comme il fembleroit bon à cette Prin- 
ceffe, dont il connoiflbit également la bonté 8c la 
juflice. 

J’admirai particuliérement dans cette grande 
PrincefTe , la première de ces deux vertus , qui 
lui avoit fait prendre , avec tant de foin & d’a- 
dreflè , la voie la plus conforme aux defirs que 
j’avois pris la liberté de lui marquer. Cet Aéle 
étoit tel qu’il falloit non-feulement pour affu- 
rer à mes enfants leur héritage , mais pour m’é- 
pargner les démarches chagrinantes que j’avois 
appréhendées. Il n’étoit plus même néceffaire 
d’employer l’artifice , pour tromper Milord 
Terwil par lafaufTefuppofition delà mort de mon 
époufe. Nous pouvions , elle & moi , nous dif- 
penfer de paroître,lorfque Madame prenoif ainfi 
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lur elle-même le témoignage cle nos droits, & en 

Î uclque forte toute la conduite de cette affaire. 

our la Jatisfaélion que j’avois fouhaité de voir 
Milord Terwil , rien ne m’obligeoit à me la pro- 
curer fx-îrôt , 6c je me promis que tôt ou tard j’en 
retrouverois aifémentl'occafion. La faveur que je 
recevois de Madame , étoit donc accompagnée de 
tout ce qui peut relever un bienfait , foit que j’en 
confidéraflè les circon fiances & les fruits. 

Je priai le Pere , s’il retournoit à S.CIoud , d’y 
témoigner d’avance une partie de ma vive& rel- 
peêtueufe reconnÔiffance. J’étois réfolu de ne pas 
perdre un moment pour aller moi-même m’acquit- 
ter de ce devoir. Mais,lorfque je lui marquai ce 
deffèin , il m’arrêta au moment que je me difpo- 
Jois à me lever ; Ma plus importante commiffion 
n’efl pas remplie , me dit-il ; il faut , Monfieur , 
après avoirmis vos intérêts à couvert , nous ren- 
dre utiles , fi nous le pouvons , à votre repos ; & 
je fuis trompé , par le récit de .Madame , ajouta- 
t-il, fi ce n’eft pas ce que vous avez le plus à cœur. 
J’appréhendai beaucoup , en l’entendant parler de 
cette maniéré, que Madame ne lui eût communi- 
qué trop librement le fujet de mes peines. Cette 
crainte fit même que je demeurai fans répondre. 
Mais la fuite de fon difeours me fit comprendre 
qu’il n’étoit informé qu’en général de l’accable- 
ment où j’étois réduit par la fortune & par l’a- 
mour. Je fais , reprit-il , que vous avez effuyé 
des malheurs fans nombre & fans exemple ; que 
vous y cherchez depuis long-temps du remede ; 
que vous n’en avez trouvé ni dans la Philofophie, 
ni dans la confolation duMiniftre de Saumur ,du 
Pere de l’Oratoire , 6c du Prélat d’Angers. Mais, 
mon cher Monfieur , à qui vous adreiïiez-vous ? 
A la Philofophie ? Une vieille décrépite qui , 
dans fes jeunes ans même, n’eut jamais rien d’aU 
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mable que fon nom ; qui fut peut-être capable de 
faire alors des fous ; mais qui ne le fut jamais de 
faire des heureux , & qui n’eft bonne aujour- 
d’hui qu’à amufer des enfants dans lapouffieredes 
écoles. A qui vous adreffiez-vous ? A un Pro- 
teftant , & a deux Janféniftes ? Bon Dieu ! dans 
quelles mains vous étiez-vous livré; & comment * 
pouviez-vous efpérer du remede où vous de- 
viez craindre le plus grand de tous vos maux? 
Béniffêz Dieu , ajouta-t-il d'un air de triomphe » 
béniflèz-lc de vous avoir fait éviter le poilon de 
ces charlatans , & de vous avoir confervé pour 
recevoir les fecours qu’il va vous offrir par mes 
mains. Il fe leva en finifTant ces paroles ; & , jet— 
tant les yeux fur mes livres, où il n’apperçutque 
des Philofophes anciens & modernes: Que vois- 
je , continua-t-il du même ton ? des fous , des 
frénétiques , des furieux : O Moniteur ! Mon- 
fieur , comment n’êtes-vous pas défàbufé des fo- 
phi.'mes& des illufions de ces Impoftcurs ? Com- 
ment retournerez-vous à une fource dont vous 
avez fenti la vanité & la corruption ? Vous les 
mettrez au feu,ft vous m’en crovez , &, lorfque 
vous commencerez à vculoir écouter mes con- 
feils , vous me laifferez le foin de vous compofcr 
une bibliothèque. 

Je réufTirois mal à repréfenter le feu , la fa- 
cilité , l’air de politeffè & d’enjouemenf avec 
lequel ce difeours fut prononcé. Quoique je 
fulTe d’abord un peu furpris de fes maniérés , 
je lui confeffài que j’avois tiré peu d’utilité de 
la Philofophie , &c peu de fruit de ce qu’on avoit 
entrepris a Saumur & à Angers pour ma con- 
folation. J’ajoutai que les faunes démarches 
qu’on m’ avoit fait faire , avoient produit un effet 
qui la rendoit encore plus difficile ; c’étoit de 
me difpofer fort mal pour toutes les nouvelles 
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voies qu’on pouvoit me propofer. J’ai perdu* 
l’efpcrance , lui dis-je , depuis que j’ai reconnu 
I’impuiiTance de la philofophie , & que je n’ai 
pas trouvé plus de fecours dans la religion. Il me 
répondit que je l’avois perdue trop tôt , & qu’il 
ne tarderoit guere à la faire renaître ; qu’il voyoit 
• avec plaifir que je n’étois pas difpofé à me 
laiflèr conduire en aveugle ; qu’il aimoit qu’on 
fît ufage de fa raifon ; que , n’ayant rien que de 
raifonnable & de Solide à me propofer , il ne 
craignoit point de me faire entrevoir quelle forte 
de remedes il avoit à m’offrir , & qu’il étoit af- 
furé que je les goûteroisà la première vue. Per- 
mettez , me dit-il , que je vous les explique en 
deux mots. Nous commencerons par rejetter en- 
tièrement la philofophie , à moins qu'il ne vous 
plaife encore de donner le même nom au nou- 
veau fyftême que je vais vous propofer. Pour 
la religion , elle nous fera d’un grand ufage; mais 
ce ne lèra point pour vous engager dans des ques- 
tions obfcures & épineufes , comme il vous eft 
peut-être arrivé à Angers & à Saumur : c’eft en 
prenant d’elle ce qu’elle a tout-à-la-fois de plus 
confolant & de plus néceffàire. 

Il faut d’abord établir , continua-t-il , que , dans 
la trille Situation où vous êtes , il y a deux chofes 
à exécuter pour votre guérifon : l’une ell de vous 
faire perdre le Sentiment de vos peines : l’autre , 
de rendre à votre cœur le goût du plaifir. Quoi- 
que ces deux objets parodient d’abord fe reffem- 
bler , vous les trouverez fort differents , fi vous 
y faites attention. Je n’entre point tout-(Tun-coup 
dans le détail des moyens que j’ai deffein d’em- 
ployer. Il fuffit de vous dire aujourd’hui que la 
religion nous Servira pour atteindre au premier 
de ces deux buts. Hélas ! ajouta-t-il , en levant les 
yeux vers le Ciel , il feroit bien à Souhaiter qu'ci- 
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Te pût auîfi nous conduire feul au fécond ! Mais 
nous fournies compofés de chair & de fang, c’eft- 
à-dire, que les plaifirs fpirituefs ne font pas ceux 
qui nous flattent fe plus. Cependant ce cœur 
trifte & abattu demande quelque chofe qui le flat- 
te. Je l’entends qui foupire. Je fais ce qu’il de- 
mande , & je vous garantis qu’il deviendra tran- 
quille lorfqu’il l’aura obtenu. Ainfi je vais vous 
conduire par des voies dont Te terme fera vo- 
tre bonheur. Par l’une, vous ferez délivré de cet- 
te triftefle importune qui vous dévore, & vous 
parviendrez au repos de l’efprit. Mais, comme il 
faut quelque chofe de plus qu’une Ample exemp- 
tion de peines pour être heureux , fur-tout après 
les longues & douloureufes fouffrances que vous 
avez efluvées, je veux que votre cœur revienne 
à fentir les douces émotions du plaifir , & je le 
mènerai à ce point fans qu’ri s’en apperçoive. En- 
core une fois, je vous demande en grâce, mon 
cher Monfteur , de prendre quelque confiance en 
moi , Si de me faiflèr faire. 

Des proméflès fi vagues ne pouvoient m’înfpi- 
rer aifément îa confiance que le Pere me deman- 
doit. Cependant mon refpefl pour la PrincefTe 
qui me procuroît ce nouveau confolateur , m’o- 
bligea de lui répondre avec quelque marque d’ef- 
time Si d’approbation. II en devint plus preflant ; 
Si , prenant même les civilités que je continuai de 
lui faire pour un confentement abfolu, il médit,, 
en me quittant , qu’il alloit s’employer d’abord 
à préparer ce qui aevoit fervir à fon entreprife 
& qu’il revienaroit le lendemain chez moi pour 
s'expliquer davantage. 

J’eus l’honneur de voir Madame avant fa nuit* 
Si de Ta remercier des deux faveurs que j’avais 
reçues d’elle ce jour- là. Je lui racontai, dans 
soutes lès eir confiances y l’entretien que fa v<n* 
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eu avec le P. & , malgré le peu de difpofitKm 
que je me fentois à faire l’elTai de fa méthode, elle: 
m’y engagea par fes inftances. Que rifquez-vous T 
me dit-elle. Quand vous ne prendriez la chofe 
que fur le pied d’un amufement, c’eft toujours- 
une diverfion confidérable que vous ferez a vos 
chagrins. )’y confentis. Si ce ne fut point tout— 
à-fait pour m’en faire un divertiff'ement , comme - • 
il fembloit que Madame voulût me le confeiller 
ce ne fut pas non plus avec l’efpérance d’en tirer 
un fruit fericux pour ma confolation. Mon atten- 
te eût été bien trompée , puifque je ne recueillis 
de ma complaifance que de la honte & du trou- 
ble, dans une aventure ou j’eus à rougir mille- 
fois de ma foibleffe. 

Le P. fut exaét à me tenir le lendemain fa pro- 
meffé. Je reçus le matin une caillé remplie de li- 
vres qu’il avoit ramaffè's avec foin pour mon 
ufage. J’attendis fon arrivée- pour l’ouvrir. II 
vint vers l’heure du dîner. Comme je lui avois 
marqué qu’il me feroit plaifir de venir à cette 
heure , j’avois donné ordre que ma table fût bien 
fervie. Il fit honneur à la honne chere, en man- 
geant de tous les mets avec un extrême appétit.. 
Cependant , lorfque nous eûmes fini de dîner ^ 
ce fut par quelques réflexions fur Les plaifirs de la 
table qu’il commença fon traité de morale. Vous, 
m’avez traité magnifiquement, me dit-il; mais à 
quoi bon cette abondance r ou plutôt cette profu- 
lion de mets J Je lui répondis naturellement que 
ce n’étoit que par confidération pour lui que j’avois 
donné des ordres extraordinaires , & que j’étois 
l’homme du monde le plus indifférent pour la 
honne chere* Non , reprit-il ; vous entrez mal 
dans ma penfée. Je ne prétends point condam- 
ner un goût modégé pour les plaifirs de la table, 

& je crois même que cette forte de pUifir doit 
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entrer pour quelque chofe dans le plan d’une vie 
heureule, mais je voudrois qu’un homme d’efprit 
le fît moins confifter dans la multitude des vian- 
des , que dans la propreté & la délicatefiè. Par 
exemple , vous ne fauriez avoir un trop bon 
Cuifinier. Vous ne fauriez prendre non plus trop 
de foins pour lechoixde votre vin ordinaire. Mais 
pourquoi tant de variété dans les plats 5c les li- 
queurs 2 Croyez-moi , le goût en fouffre tôt ou 
tard ; il ne fait plus s’en tenir à l’excellent , &r 
vous ne fauriez croire qu’elle perte c’eft pour le 
bonheur. Hélas! lui répondis-je, je ne m’occupe 
guere à faire la diftindion des mets qui me font 
préfèntésrla triftellê me rend tout amer, 5c chan- 
ge pour moi la meilleure nourriture en poifon. 
Laillèz-moi faire, repliqua-t-il , je fais le moyen 
de vous rappeîler le goût. Commençons par l’ef- 

{ >rit 5c le cœur j & vous verrez comment tout 
e relie fuivra de mes principes. 

Nous nous rendîmes à l’appartement du Jar- 
din ,*où j’avois fait tranfporter la caillé des li- 
vres. Il l’ouvrit en ma préfence , &•, tirant lui— 
même les livres , il me préfentoit chaque vo- 
lume à mefure qu’ils lui tomboient entre les 
mains. 


Il m’offrit d’abord un petit Cate'chifme en 
François, compofé par un Jéfuite nommé Cani- 
flus. Voilà, me dit-il , un petit livre d’or. C’eft 
re'Tènce & l’élixir de la Religion. Avec ce livre, 
qui n’eft pas fi gros que le petit doigt , vous en 
faurez , en moins d’une heure , autant que les 
Do&eurs enfembre. Bornez-vous là , n’y chan- 
gez rien , 8c vous pourrez vous vanter d’étre 
aulTi ferme fur la Religion qu’un Concile. Il me 
préfenta enfuite un ouvrage dont le titre étoit ^ 
La Pratique aifée de la Dévotion. Voici pour les 
mœurs > reprit-il t l’autre étoit pour U dodri- 
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ne. Le premier contient la loi , & celui-ci la ma 5 -' 
niere de la pratiquer. Vous trouverez ici tout ce 
qui eft néceflaire h un honnête-homme pour le 
falut. C’eft un livre, après lequel vous pouvez 
vous paffer de tous les autres. Nous le parcour- 
rons enfemble. C’eft la que je vous ferai trou- 
ver de quoi éteindre le fentiment de vos peines , 
ou comptez que vous ne le trouverez nulle part. 
31 tira encore quelques livres de dévotion du même 
goût, dont il me fît fucceffivcment l’éloge. Mettez 
cela , me dit-il , à la place de votre Platon & de 
votre Séneque, & faites-en tous les jours une 
heure ou deux de ledure. 

Comme il reftoit dans la caiïlè un bien pliis 
grand nombre de volumes , j’attendois avec im- 
patience qu’il me les fît connoître par leurs noms. 
II n’en vint là qu’après avoir fait un petit pré- 
lude pour m’en annoncer l’ufage. Il médit que.,.# 
n’étant pas poftible à Pefprit de s’entretenir tou- 
jours dans le même goût pour les chofes f^rieu- 
fts , il falloit s’accommoder à cette foiblefîè de 
la nature mais qu’il y avait des amufementx 
utiles , dont une ame bien difpoféè favoit tirer 
parti ; que j’étois plus que perfonne dans le cas 
de faire cette expérience par befoin ; que je 
trouverois dans les livres qu’il alloit m’offrir, 
de quoi m’îtmufèr tout-à-la-fois l’efprit & le cœur, 
& que rien n’étoit plus propre par confcquertt à 
contribuer au fiiccès dii dcflèin qu’il m’avoit ex- 
pliqué. Là-deffus il me lut le titre dé quantité de 
poéfies , & d’autres livres d’amufement , qu’il 
me donna pour lés ouvrages dès plus célébrés 
Auteurs du temps ; & il me recommanda avec 
beaucoup de foin de me tenir occupé de cette 
leéhire aufiî continuellement qu’il me feroit pof- 
lîbîe , pour éviter la rêverie & là méditation , qui 
Soient , dit-il , une occupation mortelle pour 
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moi & pour toutes les perfonnes affligées. Non- 
feulement j’ignoroisle nom de tous ces Ouvrages 
d’amufement, mais je n’avois pas meme la moin- 
dre idée de ce qu’ils rer ferment. J'e les reçus de la 
main du Pere , &, quoique j’eljpérafté fur fa parole 
d’en tirer quelque avantage, je remis à juger de 
leur- mérite apres l’examen. 

Ce que je vous donne ici , reprit-il , n’eft que 
pour éviter l’oifiveté de Ja folitude. Je compte 
d’être ici fouvent pour vous aider plus folide- 
ment par mes entretiens. Je vous exhorte auffi 
à vous répandre un peu plus au-dehors. Madame 
vous verra toujours de bon œil à Saint-Cloud'. 
Et comme ce n’eft pas toujours à la Cour & 
fous les toits dorés d’un palais qn’on trouve les 
amufements les plus agréables , je vous ai ména- 

5 é ce matin une connoiffltnce qui , de l’humeur 
ont vous êtes , aura miHe charmes pour vous. 
C’eft dans Je voifinage. Je vous y introduirai dès 
aujourd’hui. J’y ai déjà fait l’éloge de votre 
mérité , & vous y êtes attendu avec impatience. 
Vous allez extrêmement vite , lai dts-je , & 
je commence à concevoir comment vous efpé- 
rez de me délivrer de ma trifteffè. Il eft cer- 
tain qu’une vie aufti diftipée que vous me la pro- 
pofez , produiroit à la fin cet effet , fi j’étois 
capable de m’en faire une habitude. Mais c’eft 
là difficulté, ou plutôt , c’eft ce qui m’eft ab- 
folument impoffible. Vous ne favez pas que-,, 
dans la fituation même la pins tranquille, rien 
n’eft plus oppoféà mon caraâereque ce continuel’ 
oubli de foi- même, & qu’il n’y a rien a quoi je 
renonçaffe plus volontiers qu’au recueillement 
& à la méditation, te remede que vous m’of- 
frez me feroit donc prefque auffi difficile à foufo 
frir que mes maux mêmes. Il me répondue 
que mon intérêt m’obJigeoit du. moins à le. «ni* 
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ter; que je ne prenois point d’engagement qtn? 
je ne pufTe rompre, & qu’il me feroit toujours 
libre de revenir à ma folitude , fi je ne trou- 
vons rien qui me fatisfît au-dehors. Je confentis 
enfin à l’accompagner , fur-tout après le por- 
trait qu’il me fit des perfonnes avec lefquelles il 
vouloit me mettre en liaifon. C’eft , me dit— if ^ 
un Gentilhomme Proteftant, dont je travaille à 
faire un Catholique. J’ai entrepris fa converfion 
par l’ordre du Roi. Vous ferez charme' de fon 
efprit & de fa fagefle. Il eft , comme vous r 
dans une campagne, fans autre compagnie que 
fon époufe & fa fille. Vous avez le goût trop 
bon , ajouta-t-il , pour ne pas fouhaiter de les 
revoir , lorfque vous aurez commencé à les con— 
aïoître. 

Nous nous rendîmes chez eux dans mon car- 
roflè. Il y avoit tout au plus deux milles d’An- 
' gleterre. Les premiers compliments me firent ju- 
ger que j’étois attendu. Je trouvai en effet dans 
Ja phyfionomie & dans la converfation du Gen- 
tilhomme , tout ce que mon guide m’avoit pro- 
mis ; de l’efprit , de la politeffe , du goût pour 
les fciences , avec les plus nobles fentiments de 
l’honneur & de la vertu. Notre entretien dura 
quelque-temps , fans que les Dames eufiènt en- 
core paru. Le P. comme impatient de mes les 
faire voir , pria M. de R. ( c’étoit le nom du 
Gentilhomme ) de me procurer cette fatisfadion. 
Il me l’accorda de bonne grâce. Je vis dans la- 
mere une Dame de quarante ans , dont la fi- 
gure Sc le premier abord annonçoient une perfon* 
ne de condition ; mais tous mes regards lui fu- 
rent dérobés auffi-tôt par fa fille que je pris 
moins pour une créature mortelle , que pour une 
Divinité. Jamais la Nature ne communiqua fis 
préfents avec plus de profufioo. Je m’attachai dV 
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"bord à l’admirer , comme la plus belle choie, 
qui fe fût jamais offerte à mes yeux. L’éclat de 
ion teint,, la régularité de fes traits r la vivaci- 
té ébfouilfânte de lés yeux, mille charmes répan- 
dus fur fon vilage & dans toutefa perfoane, me 
eompoferent, pendant quelques moments,un fpec- 
tacle dont je ne pouvois me ralfalTier. Je ne re- 
marquai pas moins de grâces dans fes paroles 
& dans le fon de fa voix ; & y pour mettre le 
•comble à tant de perfections , elles étoienr accom- 
pagnées d’un air de douceur & de modeltie,,. 
qui fembloient répondre que ce n’étoit point 
une ame ordinaire qui habitoit un li beau corps* 
A quelque excès que fût montée tout-d’un-coup- 
mon admiration, j’avois allez d’empire fur moi- 
meme , pour n’en laillèr paroître que des mar- 
ques modérées. Le relie de cette vifite fe paflà 
en civilités mutuelles , & nous nous quittâmes 
allez fatisfaits les uns des autres pour nous pro- 
mettre de cultiver avec foin ce commencement 
de connoillânce. 

Le P. m’avoit obfervé avec plus d'attentio» 
que je ne m’en étois défié. Il me tint compa- 
gnie à mon retour, & il me demanda ce que je 
penfois du Gentilhomme & de fa famille. Je lui 
répondis que je n’y avois rien apperçu qui ne 
méritât mon eltime êc mes éloges. Et la De- 
moifelle , ajouta-t-il , ne l’avez-vous pas trouvée 
fort aimable ? Infiniment , lui dis-je , & je dou- 
te qu’il y ait au monde quelque chofe qui lui 
rellèmble. Il prît un air plus férieux. J’avois pré- 
vu , me dit-il , que vous en porteriez ce juge- 
ment , & je vous avoue que ce n’cll pas fans 
deflèin que je vous ai conduit dans cette mai— 
fon. Vous cherchez des remedes contre la trifi- 
telle : en trouverez-vous jamais un plus char- 
mant l Je le regardai avec furprife* Ah 1. m’é- 
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criai-fe , vous me connoiflèz mal ; j’entends queî 
remede vous me propofèz : mais vous ne fa - - 
vez pas que c’eft l’amour qui a cau-fé le plus 
terrible de tous mes maux* Il m’interrompit 
pour m’afTurer qu’il le favoit r & que c’étoit cet- 
te raifon même qui le portoit à me donner ce 
confeil* J’ignore, continua-t-il , le détail de vos 
aventures ; mais je juge ici de vous fur l’idée 
générale que Madame m’a fait prendre de vo- 
tre caraélere. Vous êtes né tendre. Ne comptez 
pas de guérir les maux que l’amour vous a faits , 
par un autre remede que l’amour même. Croyez- 
en la longue étude que j’ai faite du cœur hi*- 
main. II ajouta que déformais je devois com- 
prendre facilement le fyftême qu’il avoit formé 
pour ma guérifon : qu’il le réduifoit à quatre 
points principaux ; à la Religion dont les mo- 
tifs & les considérations fublimes commence- 
roient à affaiblir le fentiment de mes peines j 
aux leâures agréables qui en écarteraient le foir- 
venir ; à la diffipation extérieure des compagnies > 

3 ur me le feroit perdre tout-à-fait ; enfin aux: 
ouceurs de l’amour , qui s’infinueroient dans 
mon cœur comme un baume falutaire , & qui 
feroient renaître toute ma fenfibilité pour le 
plaifïr* 

Quoiqu’il n’y eût rien de plus bizarre , 8c 
fans doute de plus impoffible que cet afiorti- 
ment de pîaifirs & de Religion r ce ne fut point 
de ce côté-là que j’envifageai fon fyftême pour 
m’en dégoûter. Je ne le confidérai que dans lès 
dernieres parties ; & me crovanf auffi peu ca- 
pable de me livrer à la diffipation qu’à l’amour 
Je lui déclarai que j’attendois peu de fruit de fes 
confeils. Il ne fe rebuta point. Comme j’étois 
réfolu de ne lui rien découvrir qui eût rapport à 
mon époufe , 8c qu’il me prenoit fans doute 
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pour un homme veuf, qui étoit devenu libre par- 
la mort.de ce que j’avois aime' , il s’obftina à 
foutenir que j’éprouverois bientôt l’efficacité 
de fa méthode. Je ne doute pas qu’en me pro- 
pofant un engagement de tendreffe avec Ma- 
demoifelle de R. , il n’eût en vue un mariage 
honnête & légitime. Mais, fi mon projet ne pou- 
voit réuffir , il ne parvint que trop à me faire 
confefl'er que j’avois mal connu mon propre 
cœur , lorfque je l’avois cru à couvert des lur- 
prifes de l’amour. 

Il me quitta en arrivant à ma maifon. Je n’avois 
rien de fi important à faire que de jetter promp- 
tement les yeux fur les livres qu’il m’avoit don- 
nés. J’ouvris d’abord le Catéchifme , dans lequel 
il m’avoit affiuré que toute la fcience de la Reli- 
gion étoit contenue. N’ayant encore qu’une légè- 
re idée des vérités du Chriftianifme , on conce- 
vra fans peine que je fus très-peu fatisfait de cette 
leélure. J’y trouvai quantité de chofes obfcures. 
Et, quand je les eufl'e trouvées plus claires , une 
Doctrine expofée fans preuves n’étoit pas propre à 
porter la convi&ion dans mon efprir. Ce fut h 
première réflexion que je fis , après l’avoir lu at- 
tentivement. Quelle raifon cet homme a-t-il de 
prétendre que je me foumette en aveugle à fon 
autorité, ou à celle de fon livre ? Il n’y en a point 
fans doute dans l’Univers qui n’ait fes principes , 
& qui ne puiflè me les offrir ainfi dirigés. Il n’y 
en a point par conféquent qui n’ait le même droit, 
ou plutôt qui n’en ait auffi peu , d’exiger ma foi 
fans preuves & fans examen. Je conclus qu’il 
falloit attendre les explicationsdu Pere, avant que 
de penfer à recueillir les fruits qu’il m’avoit fait 
efpérer de fon Catéchifme & de fes autres Livres 
de Religion. Je pris enfuite quelques-uns de ces 
Ouvrages d’amuferaent qu'il avoit mis au fécond 
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rang parmi fes remedcs. J’en parcourus ^uefque 
chofe. De plufieurs pièces qui tombèrent fous 
mes yeux , à peine en trouvai-je deux ou trois 
dont ma raifon fût fatisfaite. Quelques penfees 
ingénieufcs , un tour heureux dans l’expreffion , 
quelques images tendres ou riantes, telles étoient 
les armes qu’il m’off'roit pour écarter le fouvenir 
toujours préfent de mes peines. Je ne pus foure- 
nir cette ledure un quart-d’heure. Je jettai les 
livres avec indignation. O Dieu ! m’écriai-je , (ë 
joue-t-on de mes douleurs ? Eft-ce pour m’infiil- 
ter , qu’on me croit capable d’être confolé par 
des amufements fi frivoles ? 

Je revins ainfi plus que jamais des légères e£ 
pérances que les promeflès duPere m’avoient fait 
concevoir. Son troifieme moyen de guérifon me 
paroifloit moins vraifemblabie encore que les 
deux premiers ; & le quatrième étoit d’une na- 
ture à ne pas arrêter même un moment mes ré- 
flexions. Je réfolus de me défaire abfoloment de 
ce Médecin importun , & de faire mes excufes à. 
Madame, de ce que je ne pouvois goûter I e> con- 
folations qu’elle m’avoit procurées. II devoit reve- 
nir le lendemain : je donnai ordre par avance 
qu’on lui déclarât honnêtement le defTein quej’a- 
vois pris de me priver de fon fecours. Cepen- 
dant je trouvai pendant le refte du jour beau- 
coup de douceur à rappeller les moments que j’a- 
voispafles chez M. de R. Je me (entais une vive 
eftime pour cette aimable famille , & je Comp- 
tais d’entretenir une étroite liaifon avec elle. Le 
caraélere du pere venoit beaucoup au mien : je 
ne doutais point que je ne puflè parvenir à m’en 
faire un véritable ami. Les charmes de la fille le 
repréfentoient encore plus à ma mémoire. Je n’y 
penfois point , fans relïentir quelque chofe de 
moins amer que mes agitations ordinaires. Je 
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m’apperçus même que cette penfée fe renouvelloit 
trop fouvent , &*je fus obligé plus d’une fois de 
recueillir mon attention pour l'écarter. Je retom- 
bois aufli-tôt fur le perpétuel fujet de mes peines ; 
mais dans ces malheurs même , il fe trouvoit tou- 
jours quelque circonftancequi me ramenoitcom- 
me naturellement l’image de Mademoifelle de R. 
Si je gémiflois un moment de l’infidélité de mon 
époule, c’étoit pour faire enfuite la comparailbn 
de fes charmes avec ceux que je venois d’admi- 
rer. Telle étoit, difois-je , l’ingrate & parjure 
Fanny. Telle du moins me paraiflait-elle à mes 
yeux, lorfqu’ellefaifoit tout le bonheur de ma vie. 

Je pafîâi le foir & une partie de la nuit 
dans cette efpece d’inquiétude. Cependant le Ciel 
m’eft témoin que , loin de me défier de ce qui 
naiflToit infenfiblement dans mon cœur, il ne me 
vint pas même à Pefprit que j’euflè la moindre 
trahilon à craindre du côté de mes pallions. On 
fait de quelle maniéré je les avois réglées jufqu’a- 
lors. Je n’avois eu proprement que la douleur 
à combattre. L’amour ne m’avoit jamais rien ins- 
piré que d’innocent. Je dois le confeflèr , j’étois 
fans crainte & fans précaution , parce que j’igno- 
rois ce que c’étoit que le péril. Àuffi m’arriva-t-il 
d’y fuccomber prefque fans dc'fenfe ; & ce qu’il 
y a d’étrange , c’eft que ma raifon fut féduite 
aufli-tôt que mes fens. Je déroberois fans doute à 
mes Le&eurs cette honteufe partie de mon Hif- 
toire , fi j’avois la gloire pour but en écrivant. 
Mais ce n’eft point mon éloge que j’ai promis ; 
C’eft le récit fincere de mes malheurs & de mes 
foiblefl’es. 

En m’éveillant, je me trouvai l’imagination fi 
remplie de Mademoifelle de R. que je ne fus 
plus capable de m’occuper d’autre chofe. L’a- 
mour , car c’était lui-même , me fit fentir les plus 
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charmantes émotions ; & , Toit par un effet des 
fongesqui m’avoient fait illufïbn pendant le fbm- 
meil , foit par la nature même de cette paffion , 
je me levai avec un mouvement de joie que je 
n’avois connu que dans les plus heureux moments 
de ma vie. Je ne laiflài pas de faire quelques ré- 
fîexions fur ce changement. Comme je ne cher- 
chois point à me tromper , il me fut aifé d’en dé- 
couvrir la caufe. J’aime , cela eft fùr. Mais , 
ajoutai-je auiïi-tôt , pour prévenir le reproche que 
j’appréhendois de ma raifon , eft-ce un crime que 
d’aimer ? J’ai reconnu mille fois que l’amour eft 
une paffion innocente. Je l’ai cru non-feulement 
légitime, mais néceflaire à mon bonheur , dans 
le temps où je faifois mon étude de la vertu & de 
la facette. Comment cetteroit-elle de l’étre lorfi 
qu’elle peut fervir à rendre la joie & la paix à 
mon ame ? Non, le remede de mes douleurs eft 
trouvé. Le voilà. C’eft l’amour. J’en reflèns déjà 
l’eflfet. Le Pere penfoit plus jufte que je ne me 
l’étois imaginé. Il connoilToit mieux que moi mon 
propre cœur. 

Ce raifonnement me paroittoit fi folide 8c fi 
clair, qu’il ne fe préfentoit rien que j’y puffe op- 
pofer. J’oubliai même pendant quelque-temps que 
je futteengagé par des liens qui ne mepermettoient 
point d’en former d’autres; & , lorfque cette pen- 
fée vint s’offrir à mon efprit , je la regardai com- 
me une foible & légère objection. Je la détruifis 
fi facilement, qu’il fembloit que mon cœur eût 
déjà préparé fa réponfe. Oui , difois-je , je fuis 
lié par les ferments du mariage ; mais il n’cft queA 
tion ici que de l’amour. Mon époufe m’a trahi , 
il eft certain que je ne lui dois plus rien. L’ingra- 
te ! Ne l’adorois-je pas ? Ne l’aurois-je pas aimée 
conftamment ? Hélas ! je la préférerois encore à 
l’empire du monde , s’il étoit poflible qu’elle re- 
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trouvât Ton innocence. Mais ma honte & fa per- 
?r fidie font incertaines. Condamnera-t-on les ef- 
! forts que je veux faire pour l’oublier? 

Voyons , continuai-je ; c’eft une difficulté' à 
s terminer en un moment. Je ne puis rompre les 
v engagements que j’ai avec mon époufe , & je n’en 
ai pas même le delîèin. C’eft une chaîne fatale , 
j qu’il faut porter toute itïa vie. Mais je dois la 
méprifer ; c’eft une foiblelfe honteule d’avoir 
douté long-temps fi je l’aimois encore. Cepen- 
dant il faut que mon cœur aime quelque cho- 
t fe ; il ne m’avertit pas inutilement que toutes 
mes douleurs peuvent finir par l’amour. Je puis 
donc fuivre le penchant q»i m’entraîne vers Ma- 
demoifelle de R. Il eft vrai que je n’ai rien à me 
propofer , au-delà du fîmple plaifir que je puis trou- 
ver à le fuivre. Mais qu’ai-je jamais cherché dans 
l’amour ? Eft-ce le plaifir des fens ? Il abaiffe l’hom- 
me au rang des bétes. Non ; c’eft la douce union 
de deux cœurs qui s’accordent dans tous leurs fen- 
timents ; c’eft le goût du mérite , c’eft le charme 
inexprimable de la tendrefie , c’eft tout ce qu’il 
ne m’eft plus permis d’attendre de mon infidelle 
époufe , o c que je puis chercher dans une autre , 
fans me rendre coupable d’infidélité comme elfe; 
car cette efpece de lien fe peut rompre ; ce n’eft 
point fur cette délicate partie de l’amour que tom- 
bent les ferments du mariage. Le cœur devient 
librequandon lui manque de foi. Le corps feul 
demeure lié par les promeftes de la bouche. Or , 

. fi je n’ai plus d’autre chaîne , je confcns volontiers 
à ne la brifer jamais. 

Je m’agitai beaucoup le matin par quantité 
d’autres réflexions. Mais il paroîtra furprenant, 
qu’elles tendilfent toutes à juftifier ma nouvelle 
paffion. Je n’en fis pas une feule pour la com- 
battre ; c etoit un torrent qui m’entraînoit , & 
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qui forçoit toutes mes idées à fuivre (on cours. 
Après midi , on vint m’annoncer la vifite de 
AT. de R. J’allai le recevoir avec emprefîèment. 
On ne m’avoit pas dit qu’il fût accompagné de 
fon époufè & de fa fille. Mon cœur s’ouvrit véri- 
tablement à la joie , lorfque je vis paroître celle 
qui s’en étoit rendue la maîtrefîè. Je les comblai 
tous trois de civilités. Nous nous ouvrîmes beau- 
coup plus dans cet entretien , que nous n’avions 
fait la première fois. M. de R. me demanda mon 
amitié, avec autant d’ardeur que je defirois la 
Tienne. Je la lui promis; & , pour la ferrer davan- 
tage j’engageai ma belle-fœur & ma niece à 
former aufTi quelque liaifon avec fon Epoufe & fa 
fille. Nous parlâmes beaucoup du P. & du zele 
avec lequel il s’employoit à la converfion des Hé- 
rétiques. M. de R. , qui commençoit à me con- 
noître afîèz pour s’afliirer qu’il ne rifquoit rien à 
me faire une confidence , me confeffâ naturelle- 
ment qu’il étoit fort importuné de fes vifites & 
de fes inftruflions. Je ne fais, me dit-il, à quoi 
_ toute cette feene aboutira. La prudence m’obli- 
ge à le fouffrir chez moi , parce que j’en ai reçu 
l’ordre du Roi , qui veut abfolument que je l’é- 
coute. Je lui prête mon intention à regret, car 
je fuis attaché fincérement à ma religion ; mais 
il fe rend fi incommode & fi preflànt, que j’igno- 
re jufqu’à qucl’point ma patience pourra s’éten- 
dre. D’un autre côté , j’ai mille ménagements à 
garder. Mes emplois & mon bien même dépen- 
dent peut-être du témoignage qu’il rendra de 
ma conduite. Le Roi paroît moins bien intention- 
né que jamais pour les Proteflants. On entend 
parler tous les jours de quelque nouvelle violence, 
La Chambre de l’Edit vient d’être fupprimée à 
Rouen , 6c l’on ne nous menace de rien moins 
que de l’abolition de tous nos privilèges. Pour 
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mbler nos maux , ajouta-t-il , on allure que 
. de X urenne penfe à fe faire Catholique. Il ne 
ut point douter que le zele du Roi ne s’anime 
Lt* un fi grand exemple , & qu’il ne s’en autori- 
à nous traiter encore avec moins d’indulgence. 
Ion embarras eft extrême. J’aurai peine àmé- 
ager enfemble les intérêts de ma fortune , & 
eux de ma confidence. Je lui répondis que je 
oncevois tout le péril de fa fituation ; & , pour lui 
infirmer que fes craintes n’étoient pas tout-à-fait 
vaines , je lui fis l’hiftoire de mon aventure d’An- 
gers. Si l'on garde fi peu de mefures avec un 
etranger , il y a apparence, lui dis-je, qu’on mé- 
nagera beaucoup moins les Sujets du Roi. Je n’au- 
rois pas tardé long-temps à quitter le Royaume 
après une feene fi défagréable , fi je n’y euffe été 
retenu par les bontés de Madame , &z par des afi- 
furances de protection de la bouche même de Sa 
Majelté. Mais vous , qui vous empêche de vous 
mettre h couvert de la violence , en palfant dans 
quelqu’Etat voifin ? L’Angleterre & la Hollande 
ne vous offrent-elles pas un afyle ? Cela eft 
moins aifé , repartit-il , que vous ne vous l’ima- 
ginez. Le chemin n’eft pas libre. D’ailleurs , 

Î »uis-je quitter le Royaume fans un fol , & m’al- 
er expofer avec ma famille à toutes les extré- 
mités ae la mifere ? Je fuis ici trop obfèrvé pour 
vendre mon bien fecrétcment. J’ai autant d’ef- 
pions de ma conduite , que j’ai d’amis & de do- 
meftique* Nous entrâmes ainfi dans mille détails 
de confiance & d’amitié , ce qui n'empêcha point 
que je n’eulfe un œil toujours ouvert , pour ob- 
lerver jufqu’aux moindres mouvements de fa fille, 
& pour achever de me perdre par cette dange- 
reuse vue. 

On fait quelle différence un peu de familia- 
rité met dans les maniérés , & dans le tour d’une 
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converfation. Nous arrivâmes à ce dégré pref- 
que tout-d’un-coup. Les quatres Dames , paroif- 
fantfe régler fur l’air ouvert qu’elles voyoient fur 
le vifage de M. de R. & fur le mien , ne tardè- 
rent point à prendre entr'elles le ton qu’on prend 
quand on s’aime. Ce fut là que je recommençai 
à admirer les charmes de l’aimablô Cecile : tel 
étoit le nom que je lui entendis donner par fa mere. 
Quoique fa douceur & fa modeftie ne l’aban- 
donnalîènt point , je reconnus fans peine que le 
fond de fon humeur étoit la gaieté & l’enjoue- 
ment-, & , par un effet qui n’eft propre qu’à l’a- 
mour , je ne trouvai plus rien de fi charmant que 
ce cara&ere, moi qui n’avois eu de goût jufqu’a- 
lors que pour les maniérés graves & férieufes. Un 
fourire,un mot badin , qui partoit d’elle , m’exci- 
toit moi-même à la joie. Il me fembloit en la 
voyant que mon fang circulât avec plus de liber- 
té , que ma refpiration fût plus facile , & qu’il y 
eût dans toutes les parties de mon corps une lé- 
gèreté que je n’avois pas même fentie dans ma 
première jeunefle. 

Avec cela , je ne fentis nul defir de lui expri- 
mer ce que je penlois d’elle , autrement que par 
des civilités générales. Je ne fais fi elle avoit allez 
d’expérience pour entrer dans le fens de mes re- 
gards & de mon admiration. Pour moi je n’en 
avois pas affez,dans ce qu’on appelle galanterie , 
pour former méthodiquement le deflein de lui 
plaire. J’aimois , je le fentois avec complaifan- 
ce : tel étoit peut-être Iefeul fruit que j’euffe pen- 
fé à retirer de ma paffion. J’euflè cherché fans 
doute le plaifir de la voir & de l’entretenir fou- 
vent ; mais il n’eft pas certain que j’euflè jamais 
pris la liberté d’ouvrir la bouche pour prononcer 
devant elle le nom d’Amour. Ce que je dis eft fi 
fincere , que, malgré l’eipece d’approbation que j’a- 
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vois déjà donné à mes fentiments , je ne laifiài 
point d’en faire un nouvel examen après fon dé- 
part. Je calculai, en quelque forte, ce que j’étois 
réfolu d’accorder à mon cœur. J’irai , dis-je , 
de deux jours l’un , chez M. de R. J’y paflèrai 
une partie de l’après-midi. J’y aurai la douceur 
de voir la charmante Cecile , d’y être auprès 
d’elle , 8c de l’entendre. Je recueillerai de fa vue 
8c de fon entretien de quoi m'occuper agréable- 
ment les jours que je paflèrai far.s elle. Telle 
étoit encore l’innocence de mes vues. En un mot, 
je ne me livrois fi volontairement à l’amour , que 
pour le nourrir au fond de mon cœur, «Sc lui faire 
prendre la place de ma triftcfl'e. Mais, comme il 
y étoit entré fans mon aveu , 8c que je n’avois 
commencé à raifonner fi favorablement pour lui 
que depuis qu’il s’en étoit rendu le maître , j’au^ 
rois dureconnoître ,au changement de mes idées, 
que j’étois déjà fa dupe , & que, dans la fuite, il ne 
manquerait point de me caufer encore plus d’une 
illufion. 

Le P. revint le foir dans le deflein de paflcr la 
nuit chez moi. J’étois fi content des événements 
du jour , 8c mon humeur fe trouvoit fi changée 
que j’avois révoqué à ma porte l’ordre que j’y 
avois donné la veille. U fut reçu honnêtement , 
&c je le vis entrer avec plailir. Vous me trouvez, 
lui dis-je, tout différent de ce que j’étois hier. La 
joie qu’il en eut fit qu’il m’interrompit auflî-tôt. 
Je le vois à votre vifage , me réponait-il , 8c j’en 
bénis le Ciel. Je me flatte que mes livres 8c mes 
confeils y ont contribué de quelque chofè. Vos 
livres , repris-je naturellement? point du tout r 
ils m’ont fi peufatisfait , que j’en ai abandonné la 
Jeflure. Mais, fi l’inclination que j’ai pour Cecile 
de R. eft un effet de vos confeils, j’avoue que je 
yous ai obligation , 8c que j’en ai déjà tiré beau- 

Tome V. ; D 
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coup de fruit. Je m’étendis alors fur les belfed 
qualités de cette jeune perfonne, avec le plaifir 
qu’on fent à parler de ce qu’on aime , & je lui 
lailfai voir à découvert tout ce qui fe pailoit au 
fond de mon cœur. Après m’avoir écouté d’un 
air qui marquoit fa fatisfaélion , il me dit qu’ii 
croyoit déformais ma guérifon certaine ; qu’il 
n’avoit jamais douté du fuccèsde la méthode qu’il 
m’avoit propofée ; qu’il eût été à defirer que je 
l’eulTe exécutée dans toutes fes parties , & que les 
fruits en euffent été plus parfaits ; que la Religion 
fur-tout m’eût été d’un ufage qui eût pafl’é mes 
efpérances & mon imagination Je l’interrom- 

pis à mon tour pour lui dire que ce n’étoit point 
ma faute, fi je n’avois pas goûté ce qu’il m’avoit 
offert fous le nom de Religion ; que j’en avois lu 
quelque chofe , & que je n’y avois rien trouvé 
dont mon efpriteût etéfatisfait. lime fit là-deffus 
la réponfe fuivante. Je conçois , me dit- il , ce 
qui vous rebute dans le petit Ouvrage que je 
vous ai mis entre les mains. Vous vous plaifez 
à raifonner. Il vous faut des démonftrations. 
Mais favez-vous que c’eft prendre une mau- 
vais voie pour arriver à quelque chofe de cer- 
tain en matière de Religion ? Les plus grands 
efprits ne font pas communément les meilleurs 
Chrétiens. La Foi demande de la fimplicité & de 
la foumiffion. Ecoutez , ajouta-t-il ; je veux vous 
communiquer ure réflexion que j’ai faite mille 
fois. Loin qu’un homme d'efprit doive fe plain- 
dre de ce que nous ne lui demandons que de la 
docilité , il devroit regarder notre méthode com- 
me un avantage infini. En le délivrant de l'em- 
barras de l’examen , elle lui laifle tout fon loifir & 
toute fa liberté pour s’appliquer à des objets moins 
ferieux. Si la connoiflànce de la Religion ne pou- 
vait s’acquérir qu’à force de raifonner , l'imper* 
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ince de Ja mature demanderoit qu’on fût occu- 
c ae ce loin pendant toute la vie ; & quelle trille 
ccupat, 0 " ne feroit - ce pas de pâlir conti- 
uellementfur la Hible & fur quantité de livres 
bfcurs , pour en dé mêler le véritable fens ? 
oyez , tout ce qui elt nécelTaire pour le falut 
t renlermé dans ce livret que je vous ai donné. 

1 j 9 ue,c î l,es heures vous introduit 
s lcs ? r ? lts de ,a Re hgion, vous en avez 

S?" efperanCe ^ ’ ,es > 'es confola- 

ons , Sc vousavez enfuiteallèz de loilir pour vous 

T re i °r CCU P ati , 0ns ’ & Pour jouir hon- 
~ ,n e .’ P ^ lbrs de ' a v * c * Que penfez-vous 
W ^ fleX ] 0n ? } , e me contentai de lui dire qu’il 
oit trop long de 1 examiner ; mais que, de la 
rno I j e j ™ t •' dtois fait } il ne dépendoit point 
de cr01 r re ou de n e pas croire , 6c qu'il f a |- 
ir J Je consentement de maraifon fût emporté 
des preuves. Eh bien reprit-il ce n’ell ras 

t2?éro°nt S M nqUC î jCV0US Cn P r ™ e * qui vou» 

ctoir i “ a nc preiïè P° int - te princi- 

I éto,t de guérir votre triftelTe , & je fuis ravi 

a£e mn Ue V ° U * V ? us tr0Uviez bie n d’un des 
’ J moyens que je vous avois propofés. Il 

n ? “ '“i permettois pas 
k furtès * r “ foins. Je 
eus pas de peine a reconnoître qu’il entroit au- 

* «>' Irrite a 

wl. 1' me / uérir • * que fon but Lt 
mf .” , mmre a “prè' (le Mjdjme. Je 

"ë ou’e ,V ™ J 6 ’ ql V 0US a PP renicz à ’u Prie- 
; J q ue J e me trouve beaucoup plus tranquille 
; f 11 ?' Je vous fuis redevable de ce changement* 

: véuTDoint m °hM éme CC te ' moi gnage. Maisje 
- veux point abfolument qu’elle fâche oue l’i 

our y entre pour quelque chofe. Il Z 

it une parfaite diferétion. Et, comme je ne £ 
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apportai point d’autre raifon , pour l’engager au fie 
lence, que l'incertitude où j’étois encore fi le chan- 
gement que j’éprouvois feroit de longue durée , 
il me donna agréablement fa parole qu’il le feroit, 
& qu’il fauroit perfedionner fon ouvrage. 

Il ne s’y employa qu’avec trop d’ardeur ; & 
ce qu’il fe propoioit , comme la perfedion de 
fon ouvrage , devint bien funefte à l’aimable 
Cecile & à moi-même. Dans la fatùfadion qu’il 
eut de voir les commencements répondre fi bien 
a fes efpérances , il ne fe donna point la patien- 
ce de demeurer la nuit chez moi , félon le defi- 
fein qu’il avoit en arrivant. Il me quitta pour 
l’aller pafler chez M. de R. & , fans s’expliquer 
fur les raifons de fon départ , il m’afiùra feule- 
meat qu’il continueroit de travailler plus effica- 
cement que je ne penfois à me rendre fervice. 
Je le preifai en vain de m’en apprendre davan- 
tage. Comptez- , me dit-il en me quittant , fur 
mon zele & fur ma difcrétion. Il alla effèdive- 
ment chez M. de R. Son projet , comme je le 
fus peu après , étoit de difpofer le cœur de Ce- 
cile à m’aimer. On fait avec quelle facilité une 
fille de feize ans fe laiffe féduire , lorfqu’on lui 
fait envifager les douceurs de l’amour , fur-tout 
fi c’eft une perfonne qu'elle refpede , & dont 
les conlèils lui font faire la moitié du chemin , 
la nature ne tarde guere à faire le refte. Je fus 
lùrpris moi-même de trouver dès le lendemain 
dans Cecile des difpofitions que mes foins n’a- 
voient pas fait naître. Je ne manquai point d’al- 
ler l’après-midi chez elle. Je la rencontrai dans 
les avenues de fa maifon , où elle fe prome- 
noir feule avec le P. Il eft vrai que c’étoit vis- 
à-vis les fenêtres du logis ; mais je ne Iaifiài pas 
d’admirer l’empire qu’il avoit pris fur M. & Ma- 
dame de R, car je ne pouvois douter qu’ils ne 
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vifTent à regret leur fille entre fes mains , & que 
ce ne fût la crainte qui les forçât à cette com- 
plaifance politique. 

A.ulfi-tôt que j’eus apperçu Mlle Cecile , je 
<âefcendis de mon carrofiè pour l'aborder. Com- 
me je n’avois pas compris le fens des dernieres 
promefïes du P. j’étois fort éloigné d’avoir le 
moindre foupçon du fujet de leur entretien. Ce- 
pendant , la rougeur dont je remarquai que le 
virage de cette belle perfonne fe couvrit à mon 
approche , 8c l’air timide avec lequel elle tint les 
yeux baiiïës , me firent juger qu’elle étoit oc- 
cupée du moins de quelque choie d’intcrelTanf. 
J’allois lui faire des excufes de la liberté que je 
prenois d’interrompre fa converfation par ma 
préfence. Le P. me prévint. C’eft de vous. Mon- 
iteur , me dit-il , que j’avois l’honneur d'entre- 
tenir Mademoifelle Cecile. J’ai cru lui rendre fer- 
vice en lui faifantconnoîtrc votre mérite, & une 
partie des fentiments que vous avez pour elle. 
Quoique je n’eufle point entendu ce compliment 
fans trouble , je me hâtai de répondre que j’a- 
vois effectivement pour cette charmante De- 
moifelle les plus parfaits fentiments de l’eftime 
8c de l’admiration , 8c que je me croyois trop 
heureux de pouvoir lui en marquer la fincérité 
par mesfervices. Je fuis allé plus loin que vous, 
reprit le P. j’ai trahi votre fecret , & je lui ai 
promis , de votre part, quelque chofe de plus que 
de I’eftime. Une déclaration fi nette augmenta 
la rougeur de Cecile , & me mit moi-méme 
dans un extrême embarras. Mes réponfes furent 
néanmoins aufii tendres que refpeftueufes. J’ai- 
mois avec ardeur. Je trouvai une douceur infinie 
à le dire ; & , n’ayant pu prévoir l’occafion 
que j’en avois , mon efprit 8c ma raifon eurent 
moins de part que mon cœur à ce court entre- 
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tien. L’arrivée de M. de R. , qui étoit fbrti pour 
me joindre auffi-tôt qu’il avoit vu paroître mon 
carrofle , ne laifTa point à fa fille le temps de 
s’expliquer. Elle fe remit de fa rougeur en voyant 
fon pere , & nous entrâmes enlemble dans la 
maifon . 

Quand il m’eût été moins difficile de trouver 
le moyen de lui parler en particulier , je ne 
fais fi j’euffie penfé à le chercher , dans l’émo- 
tion où je continuai d’être pendant toute l’après- 
midi. A peine eus-je le pouvoir de me rendre 
maître de mon attention , pour entendre M. de 
R. & pour lui répondre. Pour Cecile , je jugeois , 
par fon filence & fa timidité , que fon embar- 
ras étoit à-peu-près égal au mien. Elle paroifibic 
rêveufe. Je remarquai qu’elle portoit fouvent la 
main au front , comme pour cacher fes yeux ; 
mais fes doigts s’entr’ouvroient , &laiffioientpaf» 
fer fes regards. Elle les fixoit fur moi avec lan- 
gueur ; & , lorfqu’elle appercevoit que les miens 
le tournoient fur elle , je voyois fes doigtsfe fermer 
auffi-tôt pour me dérober un fpeâacle fi char- 
mant. Mon émotion redoubloit. Plus j’étois Am- 
ple & naturel dans tous mes mouvements , plus 
j’avois de facilité à comprendre ce tendre lan- 
gage qui étoit di&é par la nature même , & plus 
je devois , par conféquent , y être fenfible. 

Cependant , le plaifir que j’avois goûté ce 
jour-là chez M. de R. n’empêcha point que la 
démarche du P. ne me parût fort extraordinai- 
re. Je le priai , en fortant , de venir paffier la 
nuit chez moi , & je lui demandai quelqu’ex- 
plication fur fa conduite. Il ne m’en donna point 
d’autre que le defir qu’il avoit de me rendre 
tranquille & heureux. Il ajouta que , me con- 
noiffiant plein d’honneur & de raifon , il n’ap- 
pjxhendoit point que j’ufaflç mal de la viftoi- 


Digitized 



» lî M. Chvëuvb. 7r 
que j’avois obtenue fur le cœur de Mademoi- 
lie Cecile , car elle vous aime déjà , me dit-» 
% je lui ai fait de vous un portrait fi aimable, 
c je vous ai repréfenté fi tendre & fi paflionné 
tour elle , que j’ai cru appercevoir les difpofi- 
ions favorables de fon cœur pour vous. Je me 
rontentai de lui répondre froidement que je 
lui avois beaucoup d’obligation de Ion zele. 
Quelque vive que fut ma palfion , elle ne m’a- 
voit point encore fait oublier mon devoir ; & , 
quoique je n’ofafle découvrir au P. les raifons 
que j’avois dî me contenir dans de certaines bor- 
nes , je me fentois obligé néanmoins de lui fai- 
re entendre qu’il y en avoit quelques-unes que je 
ne voulois point pafîèr. Peut-être fus-je le jouet 
de mon cœur , & ne m'expliquai-je point affez 
fortement ; mais il eft certain que fes officieufes 
inclinations n’en furent pas plus refroidies ; & , 
perfuadé qu’il n’y avoit point d’obftacle à la con- 
clufion d’un mariage prochain , il continua à 
s'employer auprès de Madcmoifelle de R. pour 
la perfe&ion de fon entreprife. 

Je vécus pendant quelques mois dans cette 
douce ivreflè qu’infpire l’amour. J’étois d’au- 
tant plus fatisfait de moi-même ? qu’en failànt 
un examen prefque continuel de toutes mes dif- 
pofitions , je n’en découvrois pas une qui me 
parût bleflèr le devoir. Soit illufion , foit incer- 
titude , cette penfée même fervoit prefque au- 
tant que l’amour à me rendre tranquille. Il fe 
pafloit peu de jours fans que j’eufTe la fatisfac- 
tion de voir Cecile. Tout Ce qu’il y a d’empref» 
fé dans les fervices , de tendre dans les maniérés, 
de délicat dans les foins, & dans les petites 
préférences , je l’employois fans celTe , autant 
pour fuivre le penchant de mon cœur , que 
pour nourrir dans le fien les fentiments favor*- 
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blés que je lui connoiffois pour moi. Mais, ce 
qu’on aura peine à croire , & ce qui me femble 
furprenant à moi-même, il ne m’échappa point, 
dans un fi Ion" efpace , une feule parole qui mar- 
quât la moindre intelligence entre ma langue 
& mes fentiments. Je Iaiiïois tout faire à mes 
yeux & à mes foins extérieurs. C’étoit fans dou- 
te un effet de ces principes inviolables de ver- 
tu qui avoient jetté , dès mon enfance, de? raci- 
nes fi profondes dans mon ame , qu’ils y agif- 
foient comme naturellement & fans avoir be- 
ftin même du fecours de mes réflexions. Il ne 
m'en coûtoit rien pour demeurer dans cette ré- 
fervc. Peut-être fus-je alors l’unique exemple 
d’un amour infiniment tendre , fans être accom- 
pagné de defirs ni d’efpérance. Je ne doute point 
que Cécile ne fût étonnée de me voir garder un 
filence fi refpeêhieux , après l’explication que le 
P. m’avoit procurée avec elle. Elfe voyoif clai- 
rement que je l’adorois. Il ne m’étoit pas moins 
faci'e de reconnoître qu’elle étoit prévenue d’u- 
ne violente inclination pour moi. Toute ma 
conduite devoit lui paroître une énigme très- 
embarraffante. Je la voyois quelquefois réver , 
en tenant fes yeux languiflàmment attachés fur 
moi , comme fi elle eût cherché à découvrir ce 
qui lioit ma langue , ce qui m’empêchoit d'ex- 
primer ce que je trouvois tant de douceur à 
fentir. 

Je continuois ftuffi de faire affiduement ma 
cour à Madame. Elle ne tarda point à s’apper- 
cevoir qu’il s’étoit fait un changement avanta- 
geux dans mon humeur. M«is,fi jeluiconfeffai que 
je me trouvois l’efpr it plus libre & plus tranquille , 
je lui en cachai la caufe avec beaucoup de loin» 
J’abandonnai volontiers au P. la gloire d’avoir 
produit ce changement. Cette Princeilè n’étoit 
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point tellement maîtrefTc de fon vifage , qu’on 
r.e pût voir aifément qu’elle avoit befoin eîle- 
mcme de confolation. Elle maigrifibit à vue d'œil , 
& l’on remarquoit , depuis quelque-temps , qu’elle 
avoit perdu une partie de Tes charmes & de fon 
enjouement. On fe difoit à l’oreille que c’étoit 
le dépit & la jaloufie qui caufoit cette altération. 
II cft certain qu’elle s’étoit crue aimée du Roi , 
& ce Prince s’étoit peut-être efforcé de l’en per- 
fuader . Il l’avoi t vue pendant long temps avec l’affi- 
duité la plus confiante. Leurs entretiens fe fab* 
foient toujours tête à tête. La médifance n’avoit 
pas manqué de donner un tour malin à tant d’en- 
trevues fecretes. Peut-être que la Princeffe eût 
compté le bruit pour rien , fi l’effet eût répondu 
à l’opinion du Public ; mais la vérité s’étoit éclair- 
cie tout-d’un-coup par l’évenement le plus im- 

Ï >révu &■ le plus mortifiant pour elle. Le Roi 
’avoit fait feevir d’ombre pour cacher un autre 
amour. Il étoit paffionné pour une de fes filles 
d’honneur , qui fe nommoit la Valllcre. Cette 
paffion s’étoit nourrie long-temps dans le fecret. 
Mais , foit par la foibleifè de l’amant, foit par 
la vanité & l’ambition de la maîtrefTè , elle avort 
percé à la fin les voiles du myftere; & l’on avoit 
été furpris de voir une petite fille , qui étoit I 
peine née Demoifelle , placée en un moment à 
deux doigts du Trône. Une feene fi éclatante 
8c dont le ridicule fembloit tomber en partie fur 
Madame , avoit piqué fon reffèntiment jufqu’à 
déranger fon humeur & fa fanté. D’autres pré- 
tendaient néanmoins que fa profonde trifteffè ve- 
noit des fujets continuels de mécontentement 
qu’elle recevoit de Monfieur. Ce Prince vivoit 
très-mal avec elle. Par le plus bizarre de tous 
les caprices , il entretenoit publiquement plufieur.s 
maîtrefl’es , & il étoit jaloux en même-temps de 
• *■ i; D. j • 
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la fidélité de Ton époufe. C’étoit tous les Jours 

S uelque plainte nouvelle y & fouvent il venoit à' 
es reproches fi amers & fi outrageants , qu’il n’au- 
roit pas traité un Page avec tant de dureté. Ces 
fortes de démêlés n’éclatoient guere au-dehors 

Ï arce que le refped & l’affècHon infinie que la 
rincelTe s’attiroit de tous fies domeftiques , les 
engageoit à la difcrétion ; mais je ne pouvois les 
ignorer , moi qui étois prefque tous Tes [ours jb 
Saint-Cloud , oc qui y étois moins regardé com- 
me un étranger , que comme un Officier de la 
maifon. Je me fouviens d’une aventure des plus 
extraordinaires en ce genre , & des plus chagri- 
nantes pour cette malheureufe Princeflè. H arri— 
voit fouvent à Monfieur de marcher à pied dans 
îes rues de Paris pour aller au logis de quel- 
qu’une de fies maîtrefies en fortant de celui d’une 
autre. II fe déguifoit dans ces occafions fous u» 
habit firnple. A peine fe faifoit-il fùivre quelque- 
fois d’un feul valet de pied. Un jour qu’il padbit 
fur le Pont-neuf, il fut arrêté par quatre ou cinq 
bourgeois qui e’toient à demi-ivres , & qui avoient 
dté conduits dans cet endroit par un motif fort 
®Iaifant. En buvant enfèmble , ils étoient venus 
f parler de maniérés extérieures & de phyfio- 
nomie ; 8c l’un d’eux s’étoit fait fort de con- 
noître à la première vue , & fur les feules appa- 
rences dii vifage 8c de la démarche , de quelle 
profeffion feroit le premier pafTant qui s’offriroit: 
dans la rue. Cette propofîtion avoit paru fi fin- 
guîiere aux autres , qu’ils avoient réfoîu d’en faire 
l’épreuve ; & , pour en tirer plus de plaffir em 
mêlant l’intérêt , ils étoient convenus entr’eux 
d’une gageure de quelques piftoles. Au lieu de 
s'arrêter dans la rue voifme , ils choifirent le Pont- 
neuf, comme le théâtre le plu* brillant. Malheu- 
Teufemeiu pour Madame , Us y arrivèrent au mf* 
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me moment que Monfieur. La chaleur du vin 
ne leur permit pas de garder beaucoup de me- 
fures. Ils l’arréterent fans le reconnoître. Celui 
qui devoit juger l’ayant confidéré un inflant , & 
trouvant fans doute que les traits du vifage que 
Monfieur avoit allez délicats T ne convenoient à 
aucune profefiion méchanique , s’écria , pour fortir 
d'embarras r que ce n’étoit point un homme de 
métier mais que c’étoit fûrement un cocu* Les 
autres trouvèrent cette idée divertiflante y 8c, com- 
me la décifion dépendoit du paflant y ils le prelïe- 
rent , avec mille railleries ,.d’avouer nettement s’U 
n’étoit pas vrai qu’if fût cocu. Monfieur eut 
beaucoup de peine à fe tirer dé leurs mains. 
S’étant enfin fauvé , il fit fur cette- aventure des 
réflexions plus férieufes qu’elle ne méritoif. If 
ne put s’imaginer qu’elle lui fût arrivée par 
Imard; &,fe perfuadant qu’il avoit été reconnu r 
6c que c’étoit une maniéré d’avis qu’on lui avoit 
donné fur la conduite de Madame ,.il prit aulîi- 
tôt le chemin de Saint-Cloud. J’étois au château 
Iorfqu’il arriva ; je ne faifois même que fortir dit 
cabinet de la Princefle que favois eu l’honneur 
d’entretenir fort long-temps. L’air furieux avec 
lequel il entra dans les appartements y fit juger à 
tout le monde qu’il étoit dans un mortelle co- 
lère. On fe retira par refpeâ ; mais on ne laiflà 
point d’entendre une partie de fes emportements 
6c de fes injures. Les femmes de La. Princefle 
Ta trouvèrent toute en larmes après cette conver- 
fation violente qui avoit duré plus d'une heure. 
Toute là maifon apprit du valet même le défait 
de ce qui s’étoit paflë au Pont-neuf ; mais l'on 
promit unanimement de Tenfevelir dans le filence* 
J’en omets quelques circonftances comiques * 
qui ne conviennent point à ma trille hiftoire. 

Quelle que fût la caufe du chagrin -qui d£» 

D> à 
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voroit fccrétement Madame , il n’eut point îr 
pouvoir de diminuer fa douceur & fa bonté'. Il 
lui infpira feulement plus d’amour pour fa foli- 
tude de Saint-Cloud , & plus d’indifférence pour 
les plaifirs de la Cour. Elle n’alloit plus à Ver- 
iailles , à moins que le devoir ou la bienfe'ance 
ne l’y obligeaffent indifpenfablement. Elle n’y 
demeuroit pas plus long-temps que ne le deman- 
doit le motif qui l’y avoit conduite. Sa tendreP 
fe fembloit s’être augmentée pour fes domef* 
tiques , & pour toutes les perfonnes qu’elle 
honoroit de fon affeflion. J’en reçus alors mille 
témoignages , dont le fouvenir fait revivre tous 
les jours ma reconnoiffance. Le fenfibJe inférée 
que je prenois à fa fanté & à fon honneur , m’inf- 
pira plufieurs fois la hardiellè de lui faire connoî- 
tre que je m’appercevois de fa trifteflè. Elle ne 
me répondoit que par quelques foupirs t qui mar- 

S uoient un cœur malade & des plaies profan- 
es. Mon refpeft arrêta toujours le defir que je 
fentois de la preffcr davantage. Mais ,ne pouvant 
me rendre auffi utile que je l’euffe fouhaité à la 
confblation d’une fi grande Princeffe , je tâchois 
d’y contribuer autant qu’il convenoit à la médio- 
crité de mes forces & de ma condition. J’étors 
auprès d’elle auiïi long-temps que je croyois le 
pouvoir fans me rendre importun. J’allois pref- 
que tous les jours deux fois au château , & j’y 
euffe paffé fes jours tous entiers , fi je n’eufle été 
appelIéparimintérêtencorepluspreffantàlaTerre 
de M. de R. pour me foutenir moi-même par la 
vue de la charmante Cecile. 

Un jour que j’étots à Saint-Cloud y un domefti- 
que de M. de R. m’apporta un billet de fon maî- 
tre , par lequel cet hon nête Gentilhomme me pref- 
foit de la maniéré la plus vive , & au nom de 
, de me rendre inceftanuneat chez lui.. 
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Surpris de ce fty le extraordinaire , qui fembloir 
marquer un péril prenant , je ne perdis pas un mo- 
ment pour le fatisfaire. Je le trouvai dans fon ca- • 
.Jîinet , le vifage concerné, & une lettre à la main 
qui paroifiôit contenir la caufe de fa douleur. Ah! 
Monfieur , me dit-il en m’appercevant , tout eft 
perdu fans relldurce. Voyez ce qu’on m'écrit, 
&: aidez-moi , s’il fe peut , à fortir d’embarras. 
3e lus fa lettre. Elle étoit d’un Gentilhomme 
Protdiant de fes amis , qui lui faifoit la relation 
de quantité de nouvelles violences qu’on avoit 
exercées dans fa province contre les Réformés. 

. 11 fe plaignoit en particulier , dans les termes les 
plus touchants , de ce qu’qp lui avoit enlevé fon 
fils & deux de fes filles pour les faire élever 
dans des lieux qu’il ignoroit. II ajoutoit que 
les malheurs qu’on éprouvoit dans les provin- 
ces fe feroient bientôt fentir aux environs mê- 
mes de la Cour & de Paris, & qu’iï étoit infor- 
mé de bonne part , que le Roi n’attendoit que 
l’abjuration de M. de Turenne , pour employer 
fans diftin&ion la contrainte à Tégard de tous ceux 
qui refuferoient defuivre fon exemple ; quecette- 
cérémonie fe devoit faire dans quelques femaines;. 
qu’il ne voyoit plus d’autre parti à choifir pour 
ceux qui vouloient demeurer fideîes à leur 
religion , que d’abandonner promptement le 
Royaume ÿ qu’il lui confeilloit de prendre des 
mefures , comme il faifoit lui-même , pour tirer 
fecrétement tout ce qu’il pourroit de fon bien , 

& qu'iL Pexhortoit fur-tout à mettre de bonne 
heure fa fille en fureté , s’il ne vouloit être ex- 
pofé , comme lui , de la voir arracher d’entre fes 
bras. 

Lorfque j’eus fini cette. ledurp , M. de R. me 
dit , ce n’efl pas tout. Voici une lettre de M. dé 1 
Turenne qui m’eft venue par le même or- 
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einairc. Ayant l’honneur d’étre aimé de fut 9 
je l’ai conlùlté naturellement fur ma fituation , 
fans craindre que cette grande ame prenne droit 
de fon changement pour uler mal de ma confian- 
ce. Lifez la réponfe qu’il me fait. Je la lus.M. de 
Turenne lui marquoit , avec beaucoup de franchi- 
fe & d’amitré , les principaux motifs qui avoient 

{ >rod uit fa con verfion . Il l’exhortoit à l’imiter, pour 
'intérêt de fbn falut , encore plus que pour celui- 
de fa fortune. Mais, s’il s’obftinoit à demeurer fer- 
me dans fa religion , il lui confeilloit de pafl'er 
promptement en Hollande ou en Angleterre , avec 
tout ce qu’il pourroit recueillir de fes biens , parce 
qu’il prevoyoit le temps , difoit-il , où quantité de 
gens le voudroient fans le pouvoir. Je fuis dans un 
trouble incroyable, reprit M. de R. Je ne connois 
perfonne dans les pays voifins à qui jepuiflè m’a— 
dreffer pour obtenir un afyle. Je ne fais de quelle 
façon m’y prendre pour me défaire fecrétement de 
mon bien. Je crains à tous moments qu’on ne. 
m’enîevc ma filUe. Le péril eft prenant , & je 
ne vois point de remede qui puiflè être affez 
prompt , a moins que votre amitié , ajouta-t-il , 
ne m’ouvre quelque voie qui m’eft encore in- 
connue. 

Je méditai un moment fur tout ce que je ve- 
nois de lire & d’entendre. Je ne puis , lui dis- 
je enfin vous être auffi utile que je Te voudrois , 
pour vous procurer une retraite en Angleterre ; 
car je m’imagine que c’eft le principal fervice que 
vous artendez de moi. Tout Anglois que je fuis , 
je n’ai pas plus d’habitude que vous dans ma. 
patrie. Mais ce que je ne puis par moi-même, 
je l’obtiendrai peut-être par le fecours de mes 
amis. Il ne faut rien efpérer du côté de Saint-Cloud, 
pour une entreprife où là religion eft mêlée : 
les courtilàhs ioac de la religion du Prince, 
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CMai.s j’ai un ami qui pourra vous fervir , s’il ft 
Yeut ; & je compte qu’il le voudra. C’eft Milord 
Clarendon. Quoiqu’il ait perdu les bonnes grâ- 
ces du Roi , il a lès parents & fes liaifons en 
Angleterre. D’ailleurs étant â Rouen , comme 
je le fais de lui-même par une lettre que j’en re- 
çus il y a quelques jours , il peut vous ména- 

f ;er facilement les moyens de paffèr la mer fur 
e premier vaifîèau qui partira pour Londres- 
Je lui écrirai par le premier ordinaire. l’accep- 
te vos offres , me répondit M. de R. Mais , penl 
dant que vous lui écrirez , & que vous attendrez fa. 
réponfè,on m’enlevera ma fille. Eh bien , repris- 
je, fi vous craignez quelque chofë pou relie, vous 
pouvez la faire partir d’avance pour Rouen. Mi- 
lord Clarendon ta recevra volontiers, j’en fuisfûr-ç 
elle y fera agréablement avec fon époufe , jufqu’S 
ce que vous puifTiez la rejoindre après avoir mis 
ordre 5 vos affaires. 

Cette ouverture plut extrêmement à M. de R- 
Il en examina de nouveau toutes les circonftan— 
ces , & voici le plan qu'il forma lui-même 
pour l’exécution. Obfervé comme je fuis , me- 
dit-il , je ne puis faire prendre le chemin de 
Rouen à ma fille , fans qu’on s’apperçoive de- 
fbn départ , & qu’on m r accufe par conféquent 
de l’avoir fait évader. Il faudroit donner à fa 
fuite un tour propre à me juftifier & à écar- 
ter tous les foupcons. Vous pourriez , conti- 
nua-t-il , Fa venir prendre la nuit dans votre- 
earrofle,. & la conduire droit à Rouen. Vous, 
profiteriez de Pobfcurité pour lui faire faire bien 
du chemin avant le jour ; de forte qu’on ignore- 
roit abfolument quelle route elle âuroit prife. Je 
ferai fèmblant le lendemain d’apprendre ton éva- 
fion avec furprife & avec- douleur , & je paroî- 
trai même perfuadé qu’elle s’eft. laiffée enlever 
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par quelqu’ amant. Si mes furveillants fe défient 
de la vérité , ils n’en auront du moins nulle preu- 
ve , & ils auront encore moins de lumières fur 
la retraite que vous voulez bien lui procurer. II 
n’y a qu’une difficulté dans ce projet , ajouta- 
t-il , c’eft pour vous-même % qui vous exposerez 
peut-être à quelque chofe de fâcheux , en me ren- 
dant fervice avec tant de zele Je l’affurai <fbe 
cette crainte ne m’arrêteroit pas. Mon delfein , 
lui dis-je , n’eft pas de vivre éternellement en 
France. J’ai même des affaires qui m’appellent 
néceiïairement en Angleterre , & je ne me pro- 
pofe point de demeurer ici long-temps après vous. 
Ce qui pourrroit m’arriver de plus fâcheux , fi 
l’on venoità découvrir la part que j’aurai à l’éva- 
fion de votre famille , teroit d’être obligé de pré- 
cipiter aulfi mon départ. 

Tout étoit fincere dans le dilcours que je te- 
nois à M. de R. & j’étois fi occupé de l’envie 
de finir fon embarras , que je ne fis pas même 
attention d’abord à la peine que j’allois me pré- 
parer , en contribuant à l’éloignement de Made- 
moifelle Cecile. Cette réflexion me vint enfuite à 
l’efprit ; mais je trouvai de quoi la fupporter pa- 
tiemment , . dans la penfée que je ne tarderois 

Ç as moi-même à paflèr en Angleterre. Milord 
‘erwil étoit retourné à Londres. J’étois ré- 
folu depuis quelque-temps de faire ce voyage , 
pour terminer tout ce qui regardoit la fuccelfion 
de mes enfants. Je conçus en général , dans le 
moment même que jepailerois à M. de R. , qu’il 
pourroit bien m’arriver de prendre cette occa- 
îion pour quitter entièrement la France , & que 
je n’en aurois par conféquent que plus de fatis- 
faétion & de liberté auprès de ce que j’armois , 
lorfque nous ferions tous enfemble dans ma patrie.. 
Je lui promis donc f avec beaucoup d’ardeur & de 
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fïnccrité d’être chez lui avec mon carrofle & un 
petit nombre de gens de confiance , vers le temps 
de la nuit où je croirois pouvoir m’approcher de 
fa maifon fans être entendu. 

Je le quittai pour lui laiflèr le temps de pren- 
dre les mefures néceffaires avec fon époufe & 
fa fille , & pour aller prendre auffi les mien- 
-nes. Madame Lallin & ma belle -fœur même 
ne furent point informées de mon deflein. El- 
les étoient accoutumées à me voir partir fouvent 
fans les avertir , pour aller foit à Saint-Cloud, foit 
h Paris , où il m’étoit arrivé quelquefois de paf- 
fêr la nuit. Je ne mis dans ma confidence que 
Drinck qui etoit devenu l’Intendant de mes af- 
faires , mon cocher & deux laquais. J’ordonnai 
feerdtement à Drinck de partir à cheval avant 
la nuit , fous le prétexte qu’il lui plairoit d’in- 
venter , & de fe trouver vers minuit auprès de 
la maifon de M. de R. Pour moi j’attendis que 
l’obfcurité fût venue , pour prendre le chemin 
de Paris. Je ne fuivis cette route qu’autant qu’il fal- 
loit pour donner le change aux Habitants de quel- 
ques cabanes voifines ; & , lorfque je crus n'étre 
apperçu de perfonne , je donnai ordre à mon co- 
cher de s’arrêter dans quelqu’endroit écarté , 
jufqu’au temps dont j’étois convenu avec M. 
de R. 

Je fens trembler ma main , en commençant le 
récit d’une des plus funefles aventures de ma vie. 
Funefte , je ne dis point par fes circonftances tra- 
* giques , puifque la violence n’y eut point de 
part , que le trille accident qui vint à la fuite , 
ne peut être rapporté qu’au cours de la Nature , 
ou a des caufes qu’il n’eft point au pouvoir des 
hommes de prévoir & d’empêcher , mais par 
Je naufrage prefque entier de mon honneur & 
de ma vertu. Il n’y eut qu’un miracle du Ciel 
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qui pût me fauver fi près du précipice. En vain 
vouarois-je en attribuer l’honneur à ma raifon ; | 

un Leéieur éclairé fcntira bien que je méritois 
de périr ; & que , fans un fecours furnaturel , la 
foibleffe qui m’avoit conduit au danger , ne fe fe- 
roit point changée en force , pour empêcher du 
moins la confommation de ma ruine. 

L’heure de m’approcher de la maifon de M. 
de R. étant arrivée , je gagnai auffi-tôt fon ave- 
nue , & je trouvai Drinck qui y étoit à m’atten- 
dre. Nous n’y fûmes pas long-temps , fans voir 
paroître trois perfonnes qui lortoient fans bruit 
de la maifon , à la htmiere d’une petite lanter- 
ne , & qui furent à nous en un inftant. C’é- 
toient M. & Madame de R. avec leur fille. Ils 
me la mirent entre les mains , après l’avoir 
embraflee mille fois. Je leur promis de leur don- 
ner de mes nouvelles dès que nous ferions à 
Rouen ; ca qui ne pouvoit guere tarder plus 
long-temps que deux jours , fuivant le deTein que 
j’avois de marcher avec beaucoup de diligence. 

La crainte d’être appetçus par quelque domefti- 
que , rendit nos adieux trè'-courts. Je ne fis que 
renouveller à M. de R. les a Tu rances de la bonté 
& de la générofité de Milord Clarendon ; & , 

Î iour ce qui regardoit les dangers de la route , je 
ui proteftai que ma vie même ne feroit point 
épargnée pour la fureté de fon aimable fille , 

& que de tous côtés par conféquent il devoit 
être fans inquiétude. 

Nous nous mîmes en chemin auffi-tôt : j’avois 
eu foin de prendre une bougie allumée dans le 
carroffe. Cecile gardoit le filence , & paroifloit 
réveufe auprès de moi. Je lui en fis d’abord quel- 
ques reproches ; mais , malgré tous les tendres 
Sentiments qui s’élevoient dans mon cœur , je ne 
commençai à Feotretenir que de chofes com- 
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mufles & indifférentes. Elle me répondoit de 
temps en temps par quelques paroles. 3 ’affe&ois de 
ne pas la regarder fixement ; ce qui n’empêchoit 
point que je n’obfervaffe quelquefois la douceur 
de fcs beaux yeux , & que j» ne fentifîè une 
émotion extraordinaire lorfqu’il m’arrivoit de 
rencontrer Tes regards. Je baiffois la vue auffi- 
tôt , & je faifois un effort pour me remettre ; 
mais j’dtois trop proche d’elle , pour réfifter 
long -temps au fubtil poifon qu’elle lançoit par 
mille endroits à la fois dans mon ame. Le fort 
fèul de fa voix m’attendriffbit à un point inex- 
primable. Ou’e'toit-ce de la toucher , comme je 
faifois dans le mouvement continuel du carroiïê, 
de refpirer le même air dans le petit efpace où 
nous étions ? hélas ! de ne voir & de ne fentir 
ou’elle. Tous les feux de l’ampur couloient 
aans mes veines au lieu de fang. L’agitation 
qu’ils me caufoient , me rendit capable encore 
quelque-temps de foutenir la converfation ; mais , 
fe confumant , fi j’ofe parler ainfi , par leur pro- 

f >re ardeur , ils fe changèrent peu-à-peu dans une 
angueur pefante & mélancolique , qui fut fuivie 
d’une profonde rêverie. Je commençai à confi- 
dérer tout autrement que je n’avois fait jufqu'a- 
lors , que celle que je trouvois tant de douceur 
à voir & à entretenir , je la conduifois à Rouen 
pour l’y Iaiffèr , & peut-être pour ne la revoir 
jamais. Je ne l’aurai donc plus pour charmer mes 
peines & pour me faire pafl'er les plus doux 
moments de ma vie ! Toutes mes douleurs vont 
renaître , car c’eft elle qui les a fait finir. S’il m’eft 
permis de l’aimer , dots-je conlèntir 1 la perdre î 
O Dieu ! comment vivrai- je fans elle ? En fai— 
fant ces réflexions , dans lefquelles j’Vtois com- 
me entie'rement abforbé , il m’échappoit des fou- 
pirs dont je ne m’appercevois pas, Çccilcles çnten* 
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doit. Son cœur n’étoit pas moins tendre que le 
mien. Elle ne pouvoit douter que ce ne fut elle 
qui caufât le défordre où elle me voyoit. Elle 
eut à combattre fa timidité , pour me témoigner 
par quelques mots la peine qu’elle avoit de ma 
trifieffe. Mais enfin , fon inclination l’emporta. 
Je ne fais , Monfieur , me dit- elle , ce qui vous 
a rendu tout-d’un-coup fi mélancolique. Aurois- 
je le malheur d’en être la caufe ? Cette quefiion , 
& le ton de fa voix me firent tourner la tête 
vers elle. Je rencontrai fes yeux , où je crus 
lire des marques fi tendres d’inquiétude , qu’el- 
les achevèrent de me perdre. Je pris une de fes 
mains , fans faire attention que je la prenois , Sc 
la ferrant entre les miennes : Ah ! Cecile , lui 
dis-je , que! reproche me faites -vous ? Votre 
préfence ne me caufera jamais que d 1 bonheur 
& de la joie. Mais que je crains qu’il n’en foit 
bien autrement de votre abfence ! Je ne la fup- 
porterai pas long-temps fans mourir. 

Elle étoit jeune & fans expérience. L’amour 
dans le même moment lui faifoit fentir , comme à 
moi , tout ce qu’il a de plus doux & de plus fé- 
duifant. D’où eût-elle pu tirer des armes pour le 
défendre , tandis que je n’en trouvois moi-mcme 
ni dans mon honneur , ni dans ma raifon , & que 
je ne penfois pas même à les y chercher ? Elle fut 
charmée de m’entendre parler pour la première 
fois fur un ton qui flattoit tous fes defirs ; & foit 
par un mouvement libre , foit par un tranfport 
involontaire , elle me fit une réponfe qui ne mar- 

3 uoit pas moins de pafïion que de fimplicité & 
'innocence. Si vous regardez , me dit-elle , mon 
abfence comme un fi grand mal , pourquoi vou- 
lez-vous me quitter ? Quand on aime quelque 
chofe , il me femble qu’il y a tant de plaifir à être 
auprès de ce que l’pn aime ! Mais je ne fuis pas 
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sûre que vous m’aimiez , ajouta-t-elle en me re- 
gardant timidement ; car vous ne me l’avez ja- 
mais dit. Il faut que je faflè l’aveu de ma foiblef- 
fe ; cette courte réponfê me fit éprouver ce que je 
n’avois point encore fenti , un mouvement plus 
vif Sc plus délicieux mille fois que tous les plaifirs 
que j’avois reçus de l’amour dans I’e.'pace entier de 
ma vie. Aujourd’hui que ce fouvenir me fait hon- 
te , je cherche en vain dans ce petit nombre de 
paroles ce qui put alors me caufer tant d’émotion 3 
Etoit-ce leur ingénuité' , qui ne pouvoit marquer 
qu’une tendreflè extrême dans une jeune perfonne 
que je connoiiîbis d’ailleurs pleine d’efprit & de 
vivacité' ? Etoit-ce Je fon d’une voix charmante , 
dont l’impreffion fe joignoità celle qui étoit de'ja 
répandue dans tous mes fens ? Ou plutôt n’étoit- 
ce pas uniquement la difpofition de mon coeur , 
qui fe trouvoit flatté au dernier point par l’aflù- 
rance d’être aimé , & qui triomphoit en quelque 
forte defe voir offrir ün bonheur qu’il n’eût peut- 
être ofé delirer ? 

Quoi qu’il en foit , je ne confultai plus que lui * 
pouradreîlèr h Cecile mille expreflions tendres & 
paffionnées. Elle paroifloit charmée de les'enten- 
dre. Bientôt elle me fit connoître qu’elle crai- 
gnoit d’être aufli fenfiblc que moi aux peines de 
I’abfènce. Je lui dis que mon deflèin n’étoit pas 
qu’elles fulfent éternelles , ni même aufli longues 
qu’elle fembloit le craindre ; en un mot , que j’é- 
tois re'folu de quitter la France avec fon pere , & 
que nous paflerions tous enfemble en Angleterre. 
Elle fut fort fathfaite de cette réfolution. Cepen- 
dant , en examinant le temps à-peu-près où je 
pourrois la rejoindre , il ne paroifloit pas vrai- 
femblable que M. de R. pût terminer fes affaires 
en moins de deux ou trois mois. Autant defiecles 
pour la belle Cecile & pour moi-même. Ce fut 
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elle qui m’ouvrit , la première , une voie qu’elle 
crut propre à les abréger. Il me femble , me dit- 
elle , que vous eufliez pu me faire «Éviter le voya- 
ge de Rouen , fi vous eufliez propofé à mon pere 
de me prendre chez vous , pour y être avec vos 
Dames jufqu’à ce que fes affaires fufl'ent terminées. 
Je pouvois y vivre avec autant de fecret & de 
fureté qu’à Rouen, & nous ferions partis tous en 
même-temps pour l’Angleterre. Quoique cette 
penfée ne me fût pas nouvelle , & que je l'euflè 
même rejettée lorfqu’elle m’étoit venue à l’efprit 
avant notre départ , parce qu’il ne m’avoit pas 
paru que Cecile pût être mieux cachée chez moi 
que chez fon perc , je la trouvai néanmoins tou- 
te différente lorfqu’elle me fut ainfi propofée par 
elle-même. J’y fis une réflexion de nouveau ; oc fi 
je ne me perfuadai pas plus auparavant que ma 
maifon fut pour elle un afyle alluré , je m’imagi- 
nai que je pouvois lui en procurer un dans le bâ- 
timent qui étoit au milieu de mon parc , & dans 
lequel il me feroit facile de la tenir aufli cachée 
que je le fouhaiterois. Je n’ofe dire que ce fut 
la fageffe qui m’infpira cette idée. L’amour , le 
defir d’être fans celle auprès de Cecile , furent 
fans doute les feuls guides de qui je pris confeil. 
Après avoir eu le pouvoir de le faire écouter , ils 
eurent bientôt celui de fe faire fuivre. Je fis part 
à Cecile de ma réflexion. Bile la trouva admi- 
rable. Quel malheur , me dit -elle , que vous 
n’ayez point eu cette penfée plutôt ! Mais il elt 
trop tard , reprit-elle. Qui nous empêche de 
retourner ? Mon pere fera charmé de m’avoir fi 
proche de lui. Je pourrai le voir tous les jours. 
Je ne ferai connue que de ceux que vous jugerez 
à propos de mettre dans le fecret. Elle ajouta 
plufieurs chofes que je n’écoutai point , tant j’é- 
tois occupe' moi-même de cette nouvelle ouver- 
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ture. J’y trouvois quelque chofe de fi doux & ue 
fi flatteur pour mes inclinations , que j’étois fur- 
pris effeêHvement d’y avoir penfé fi tard. Tous 
les mouvements de mon cœur me portoient à 
prendre ce parti , fans délibérer davantage. Ce- 
pendant , lorfqu’il étoit queftion de me détermi- 
ner , je me fentois comme arrêté dans une et 
pece de crainte dont je ne découvrois pas la eau* 
fie , & c'étoit ce qui produifoit ma rêverie. No- 
tre carroflè avançoit toujours avec diligence. Cé- 
cile me voyant méditer profondément , reprit la 
parole pour me dire qu’il étoit inutile d’aller 
plus loin , fi ce que je lui avois propofé pouvoit 
s’exécuter. Je fus embarraflë à lui répondre ; & 
fans pouvoir démêler ce qui me rendoit incertain , 
je lui fis quelques objections contre mes propres 
defirs. Elles les combattit, & , réflcchifiant fur lç 
défagrément qu’elle alloit avoir de fe trouver feu- 
le à Rouen parmi des étrangers , elle fie plai- 
gnit de ce qu’indépendamment même de ma ten- 
dreffe pour elle , qui devoit me faire fouhaiter 
qu’elle demeurât avec moi , c’étoit lui marquer 
bien peu de complaifance que de balancer à lui 
accorder ce qu’elle defiroit. 

Je cédai àfes inftances , ou plutôt à mon aveu- 
gle penchant. Je donnai ordre au cocher de re- 
tourner fur fies pas , & de nous conduire à la pe- 
tite porte de mon Parc , par laquelle nous pou- 
vions nous rendre au bâtiment folitaire ,fans être • 
apperçus. J’étois charmé de notre retour. Je le té- 
moignai à Cecile de la maniéré la plus tendre. 
Elle y répondit de même ; cependant j’étois 
troublé en même-temps par un fentiment fecret , 
qui fembloir toujours me reprocher cette démar- 
che. Je me perfuadai , pour me Tendre tranquil- 
le , qu’il ne venoit que du péril où Cecile feroit 
> peut-être encore expoféc , quelques précautions 
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que je pufTe prendre pour la de'rober aux yeux de 
tout le monde. Ce fut pour fuivre cette penfée 
que je réfolus de ne faire connoître le lieu de fa 
retraite qu’à fon pere , & de le laifler même igno- 
rer à ma belle-fœur & à ma niece. Et , pour don- 
ner mieux le change à ceux qui pourroient peut- 
être apprendre que j’étois forti de ma mailon la 
nuit même que Mademoifelle de R. paiïeroit pour 
avoir été enlevée , je pris encore la résolution 
d’envoyer mon équipage à Paris aufli-tôtque nous 
aurions gagné la petite porte du parc , avec ordre 
de ne revenir que le lendemain au foir. De cette 
maniéré , dis-je à Cecile , quand on me foup- 
çonneroit d’avoir eu quelque part à votre fuite , 
on ne s’imaginera pas du moins que je vous tien- 
ne cachée dans ma maifon. Elle approuva beau- 
coup tout cet arrangement. 

Je ne fais fi parmi mes Leêleurs il s’en trou- 
vera quelqu’un d’aflèz clair-voyant pour pénétrer 
ici dans les motifs fecrets qui me faifoient agir , & 
pour y découvrir ce que j'ignorois alors moi-mê- 
me , ou du moins ce qu’une aveugle & fatale 
p.iflion m’ôtoit la volonté d’appercevoir. Je l’ai 
reconnu depuis , avec une confufion qui a peut- 
être diminué le mérite de mon repentir ; mais je 
me fens porté à le confeflèr ici par une efpece de 
juftice , qui me fait regarder cette confufion 
comme un châtiment. Sagefle , Etude , Vertu , 
hélas ! de quoi fervez-vous pour défendre contre 
les plus honteux excès , un cœur qui s’abandonne 
à lui-même & qui perd le foin de régler fesdefirs ? 
Ma vue fecrete dans toutes les précautions myf- 
térieufes que je prenois pour cacher Cecile , cet- 
te vue criminelle que l’amour me déguifoit , n’é- 
toitque de m’alfurerle plaifir d’être feul avec elle, 

&. peut-être de profiter de fa foiblefîê pour lui 
ravir l’innocence. J’étois bien éloigné de le re- 

connoîtrc y 
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connoître ; l’on trouvera même , fi l’bn y fait at- 
tention , que la prudence eût dû m’infpirer bien 
d’autres mefures,fi j’en enfle voulu de deflein for- 
mé a l’innocence de Cecile : car quelle apparen- 
ce de pouvoir dérober long-temps un tel défor- 
”dre , je ne dis pas feulement à ma famille , mais 
à M. de R. lui-même & à fon cpoufe? Je venois 
me placer fous leurs yeux. Mais c’eft ce qui prou- 
ve encore mieux le terrible aveuglement des par- 
lions. Mon cœur tendoit fourdement à fatisraîre 
tous fes defirs : arrêté néanmoins , & comme ef- 
frayé par un refte de vertu & d’honneur, il eût dé- 
favoué cette coupable intention , fi je lui euflê de- 
mandé compte de fes fentiments ; & , dans une dif- 
pofition fi obfcure & fi équivoque , il arrivoit que 
je n’étois capable de prendre , ni de juftc.s mefu- 
res pour me conduire avec fageiïè , ni des mefu- 
res claires & allurées pour me porter ouvertement 
vers le crime. 

Auflï-tôt que nous eûmes gagné la porte de 
mon Parc , je fis partir fur le champ l’équipage 
pour Paris ; & , comme j’avois deflein de rentrer 
chez moi dans mon carroflè , par la porte or- 
dinaire , je donnai ordre au Cocher de m’atten- 
dre , à fon retour de Paris , dans un endroit écar- 
té qii je me propofois de l’aller joindre à pied. Je 
ne retins que Drink pour me fervir. Je le fis 
marcher avant moi vers le bâtiment du Parc , 
pour y préparer de la lumière. Il eft certain que, 
s’il ne fe fut rien glifTé de criminel dans mes de- 
firs , mon premier foin auroit dû être de faire 
avertir M. de R. de notre retour , & du chan- 
gement de nos réfolutions. Mais cette réflexion 
ne me vint pas même à l’efprit en arrivant au 
Parc. L’obfcurité étoit encore fort épaifle. Mes 
gens étant partis avec le carroTe , & Drinck en 
chemin vers le bâtiment , jç me trouvai fcul i 
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marcher doucement avec la Maîtreflè de mon 
cœur. Rien ne pouvoit marquer mieux fa tendrefi- 
fe pour moi , & la certitude qu’elle avoit de 
la mienne , que la tranquillité & la fatisfadion 
avec laquelle elle alloità moncôté,en s’appuyant 
lur mon bras. L’amour n’a point d’expreffions 
paifionnées que je ne lui aareffaflè , & qu’elle 
ne parût écouter avec plaifir. Nous gagnâmes 
ainfi le bâtiment. Drink avoit déjà préparé ce 
qui étoit néceflaire pour nous recevoir. Quoi- 
qu’il n’y eût point de groflès provifions dans cette 
petite retraite , on y pouvoit trouver en tout 
temps de quoi fervir une légère collation. Elle 
fut prête en un moment. Voilà , dis- je à la belle 
Cecile , l’afyle que vous vous êtes choifi. L’Em- 
pire du monde , fi j’en étois le maître , feroit bien- 
tôt dans vos belles mains , comme celui de ce 
petit appartement ; & vous favez bien , ajoutai- 
je , en lui montrant mon cœur , où vous régnez 
encore plus fouverainement. En effet , j’étois 
comme enchanté de la voir. L’émotion de la 
marche & les aventures de la nuit lui donnoient 
un air fi fin & ff brillant , que je me ralTàfliois 
suffi peu d’admiration que d’amour. Elle s’apper- 
cevoit avec plaifir de cet effet de fes charmes , 
& fes yeux me difoient qu’elle étoit tendre , au- 
tant que les miens lui apprenoient qu’elle étoit 
belle. Comme la nuit étoit fort avancée , je crus 
devoir renvoyer Drinck , afin qu’il ne fût apperçu 
de perfonne lorfqu’il forriroit du Parc à cheval. 
Etant parti feul de la maifon , il pouvoit y re- 
paroître fans moi. Je lui recommandai de faire 
femblant d’ignorer fi j’étois à Paris ou à S. Cloud; 
& je lui donnai ordre d’apporter le matin ,au lieu 
où nous étions , les commodités qui pouvoient 
être néceffaires à Cecile. Il fe retira. Je demeurai 
•fcul avec cette aimable fille. 
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Je le répété , ce n’étoit point par un deffein 
clair & réfléchi de me trouver feu! avec elle, que 
je m’étois défait ainfi fucceflivcment de tous mes 
<iomtftiques. On voit que leur départ n’étoit 
pas tout-à-fait fans raifon , & que jufques-Ià 
•tout avoit été conduit fort naturellement. Ce- 
pendant il n’eft que trop vrai que mon cœur fe 
promettoit quelque choie , à mcfure eue les 
témoins de mes aâions s’écartoient. Drinck n’eut 
pas plutôt tourné le dos pour lortir de l’appar- 
tement , que je me fends extraordinairement 
ému. Les regards de Cecile que je rencontrai , 
.& qui s’attachèrent un moment fur les miens, 
achevèrent de mettre tout mon fang en mouve- 
ment. Je baiffai les yeux, & je demeurai quel- 
<}ue-temps fans parler , comme fi je me ftiffe oc- 
.•cupé à admirer fes mains. Mais au fond je me 
Jèntois fi troublé , qu’étant dans une efpece de 
contrainte , & ne pouvant retrouver affez de 
force pour lever la vue , je n’euffe point d’autre 
parti à prendre , pour me remettre, que de quit- 
ter la table où nous étions encore aflïs , & de 
faire quelques tours dans la Salle. Cecile gar- 
doitle filence,& fembloit attendre comment j’ou- 
vrirois la converfation. Je remarquai qu’elle jet- 
toit quelquefois les yeux fur moi , & qu’elle 
les baifloit aufli-tôt. Mon embarras ne faifoit 
qu’augmenter. Mon cœur fembloit fe détacher 
pour aller à elle. J'aurois fouhaité d’être à fes 
genoux , cependant je n’ofois m’y mettre. A 
peine ofois-je m’approcher du côté où elle étoic 
attife. 

A la fin , craignant qu’elle ne fût inquiété de 
me voir dans cet état , je fis un effort pour m’afi- 
feoir auprès d’elle. Elle tourna alors la tête vers 
moi , & , fouriant d’un air un peu forcé , elle me 
demanda doucement fi j’avois quelque fujet de 
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chagrin. Je ne pus me défendre de faifir une de 
les mains. Du chagrin ! lui dis-je : Ah Dieu ! 
du chagrin , lorfque je vous vois , que je vous 
adore , que j’ai la douceur de vous le dire , & de 
croire que vous voulez bien l’entendre. J’oublie- 
rois donc auprès de qui j’ai le bonheur d'être , 8c 
de qui eft cette belle main que je tiens ; j’oublie- 
rois tout ce que j’ai defiré & tout ce que j’ai obte- 
nu ! Votre cœur , chere Cecile , n’eft-il pas à 
moi ? Ne me l avez-vous pas donné ? Si je le pof- 
fede , puis-je être chagrin ou malheureux , tant 
que vous ne me le ravirez pas ? Je continuai de 
lui adreiïer mille chofes avec la même ardeur & 
le même air de pafiion. L’amour avoit pris le défi 
fus fur ma raifon &c fur tous mes fens. 

Elle m’écoutoit. Je lifois fur fon vifage qu’el- 
îc étoit pénétrée de tendreffè & de joie. Je jouifi 
fois en quelque forte de fes plaifirs & des miens. 
Dans un moment fi tendre , que pouvoit-elle me 
refufer ? Nos defirs étoient les mêmes : le cri de 
l’honneur & de la vertu n’étoit plus affez fort 
pour fe faire entendre. J’imprimois mille baifers 
ardents fur fa main, & je ne fentois pas qu’ils 
fuflènt repouffés. Qui pourra fe le perfuaderï 
Ce fut dans cet inftant même , où fon innocence 
& la mienne étoient comme expirantes , que 
j’apperçus toute la profondeur du précipice où 
j’allois tomber , & j’ignore encore fi ce fut .en 
faveur de Cecile , ou de moi , qu’il plut au Ciel 
de me fecourir par le plus inefpéré de tous les 
miracles. 

Cecile étoit afièz pafiionnée , pour aller bien 
loin au-delà de fon devoir ; mais , comme elle 
avoit reçu une éducation des plus fages , 8c qu’il 
étoit jmpofiible , même à l’amour , d’en effa- 
cer tout-d’un-coup les traces , elle eut fans dou- 
te befoin # comme moi , de fe faire un peu d’il* 
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lufion pour calmer les remords qui pouvoient 
troubler fes plaifirs. Elle comprit qu’étant^ feule 
avec moi , il n’y avoit plus de bornes où no- 
tre tendrefTê pût s’arrêter. Elle-même peut-être 
ne s’en propofoit plus. Cependant un refte de 
modeftie , qui demandoit à fe couvrir d’un pré- 
texte , fit qu’elle retira tout-d’un-coup fes mains 
d’entre les miennes. Ciel ! que fais-je , me dit- 
elle ? & comment fiais-je foible jufqu’à ce point ! 
Me promettez-vous du moins de m’époufer ï 
Cette queftion , quoique prononcée d’un air ten- 
dre & languilfant , me fit frémir, avant même 
que d’avoir penfc à ma réponfe. Je demeurai 
en fi'ence. Eile s’apperçut de mon embarras. O 
Dieu ! s’écria-t-eH* en foupirant , vous balan- 
cez ! Mon trouble augmentoit tellement eue , ■ 
ne pouvant ni la regarderai lui re'pondrc, je re- 
pris une de lès mains que je tâchai de retenir 
& de ferrer malgré elle. Elle fa retira , & 
voyant que je conünuois de me taire , quoi- 
qu’elle eût renouvelle fa demande , elle ce/fa aufli 
de parler. 

Nous demeurâmes ainfi l’un & l’autre dans 
la fituation la plus étrange qui fût jamais. Mille 
penfées fe présentèrent à mon eforit en un mo- 
ment , mais avec tant de confulion , que je n’ei* 
pouvois démêler une. Je n’ofois même lever les 
yeux pour les porter fur ceux de Cecile, & pour 
régler ce que j’avois à lui dire fur ce qu’elle 
m’y laiflèroit appercevoir. T.e cliarme qui m’a* 
voit aveuglé depuis que je Pavois reçue des 
mains de fon pere , fembloit fe rompre. Sans 
fentir la moindre diminution d’amour , je fends 
„ mourir tous mes defirs. L’honneur & Je refpeÆ 
reprirent tout leur empire fur ma paflion ; & , ce 
changement m’ayant rendu l’efprit beaucoup plus 
Ebre , je fus faifi d’un véritable effroi en me re- 
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preTenfant tout ce qui venoit d’arriver. Ce fut 
alors que , fongeant bien moins aux raifons que 
f’avois de compter fur la tendreflè de Cecile , 
qu’à la crainte que je conçus tout-d’un-coup de 
perdre fon eftime , je me fiazardai à tourner la 
Vue fur elle pour découvrir quelque chofe de fes 
fentiments.Elle me parut d’une trifteîfe extrê-' 
me ; & , quoiqu’elle eût les yeux fermés , & 
qu’elle tînt la tête penchée fur le dos de fa. chai- 
re , je crus remarquer quelques larmes qui cou- 
loient le long de fes joues. Je ne réfiltai point 
à ce fpe&acîe. Mon premier mouvement fut de 
me jeteer à fes genoux. J’ignore quel tour l’a- 
mour eût fait prendre à mes expreffions s mais la 
trifte Cécile me prévint. Ah! lai,T?>moi , s’écria- 
t-clle en tournant la tête polir éviter mes re- 
gard- \ je ne dois plus vous voir ni vous enten- 
dre ; vous m'avez trompée. Hélas ! il ne vous 
en coùtoit gnere , ajoùta-t-elle en redoublant 
fes pleurs : je fuis une malheureufe , qui de- 
vrcis mourir de honte. Ce reproche me pénétra 
jufqu’au fond du cœur. Je lui jurai ,avec les fer- 
ments les plus faints , que rien n'éîoit fi tendre 
& fi fincere que mon amour , & je priai le Ciel 
de me punir , fi j’avois jamais eu deflèin de la 
tromper. Ces aîfurances parurent la rendre plus 
tranquille. Elle me demanda, avec beaucoup de 
douceur , pourquoi je refufois donc del’époufer » 
& fi j’avois eu quelqu’autre vue lorfque je lui 
avois fait entendre que je l’aimois. Elle me dit 
que fon pere meme , qui s’étoit apperçu depuis 
long-temps que j’avois de l’inclination pour elle 9 
éloit perfuadé que je la lui demanderois pour 
époufe , qü’il s’y attendoit ; que le P. l’en avoit 
afliiré plus d’une fois ; que c’étoit cette raifon 
autant que la confiance qu’il avoitdansmon ami- 
tié & ma probité , qui l’ avoit porté à la rcmet- 
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tre avec tant de confiance entre mes mains ; 
qu’il lui avoit recommande' avant fon départ de 
me regarder comme un homme qui pourroit être 
un jour fon époux , &. de fe conduire avec 
moi d’une maniéré qui pût lui attirer de plus en 
plus mon etfime ; qu’elle reconnoiffoit , à la vé- 
rité , qu’elle avoit mal fuivi ce confeil ; que 
s’étant laiflce perfuader trop malhcureufement de 
ma tendreffe , elle n’avoit point eu la force de 
me cacher la fienne , & qu’elle avoit manqué à 
fon devoir, en me donnant des témoignages trop 
libres & trop naturels de ce qu’elle lentoit pour 
moi : mais qu’après avoir entendu parler fi avan- 
tageufement de mon cara&ere par fon pere , & 
après m’avoir étudié elle-même allez long-temps , 
pour fe croire allurée de la bonté & de la 
droiture de mon cœur , elle n’auroit jamais cm 
que je puifiè lui faire un crime de m’aimer trop , 

& de me laiflèr voir peut-être avec trop de 
franchife & de fimplicité. Elle ajouta , en vcr- 
fant encore quelques larmes , que , toute jeune t 
qu’elle étoit , elle ne pouvoit s’y tromper , & 
qu’il auroit fallu que je fulTe le plus méchant de 
tous les hommes , fi quelqu’autre raifon avoit pu 
m’arrêter , après avoir commencé d’agir comme 
j’avois fait avec elle. 

Ce difcours qu’elle prononça avec une grâce 
admirable , & , ce qui me touchoit encore plus , 
avec un air d’ingénuité qui me faifoit allez con- 
noître que ce qu’il y avoit même de fin & d’in- 
génieux venoit du fond naturel de fon efprit r 
beaucoup plus que de fon expérience & de fon 
adrefTe , fit fur moi une imprelfion qu’il me 
feroit impoffible de repréfènter. Soit défefpoir 
de me voir .exclus pour jamais de prétendre à 
la poflèflion d’une perfonne fi charmante , foit 
honte de l’avoir trompée en effet , par la fautfè 
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idée que je lui avois donné lieu de concevoir 
de mes intentions; loit rai!on , foit tranfport , je 
ne pus m’empêcher de lui faire le feul aveu 
par lequel je crus pouvoir me juftifier. Je n’y 
arrivai pourtant que par divers détours. Belle 
Cécile , lui dis-je en embraflànt fes gènoux , le 
Ciel eft témoin qu’il n’y eut jamais de palfion 
fi fincere & fi parfaite que la mienne. Mon 
cœur cft tout pénétré de vos charmes. Il vous 
aime plus qu’on n’a jamais aimé. Oh ! que ne 
pput-il s’ouvrir devant vous ? O charmante Cé- 
cile, que vous y verriez d’amour ! Non , non , 
Vous ne pouvez vous y tromper. Il vous adore. 
Il fent que le bonheur d'être a vous , eft le bien 
fuprtmc. Il me feroit préférer la qualité de vo- 
tre époux à toutes les fortunes du Monde 

' Elle m’interrompit, & , prenant ces dernieres pa- 
roles dans le lens favorable à fes defirs-, elle 
me dit , en me tendant la main avec un fouris 
tendre & un air déjà confolé : Que vous êtes 
cruel de m’avoir fait payer cette explication fi 
cher ! Sa réponfe ne fit qu’augmenter mon trans- 
port. Je refufai fa main , & je l’interrompis à 
mon tour. Haïflèz-moi , lui dis-je ne me re- 
gardez plus qu’avec horreur...... Ou plutôt plai- 
gnez mon malheureux fort. Hélas 1 chereCecile, 
je ne puis être à vous. Je fuis marié. 

L'étonnement où cette déclaration la jetta , 
peut mieux s’imaginer que fe décrire. Je la crus 
prête à tomber évanouie entre mes bras. Elle fut 
ouelque-temps à me regarder avec des yeux fi 
égarés , qu’ils ne fignifioient rien ; &: , quelque 
attention que j’apportafiè à l’obferver , je ne pus 
rien conclure de fes mouvements ni de fes re- 
gards. Enfin elle fbrtit de cette funefte rêverie : 
mais ce fut pour verfer deux ruillèaux de Jar- 
ï®es , & pour proférer les plaintes les plus, tou» 
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éîiantes. Je fus d’abord épargné. Elle parut ou- 
blier que j’étois toujours à genoux auprès d’elle ; 
& fa douleur fe tournant fur elle-même, elle fe 
reprocha amèrement l’imprudence de fa conduite. 
Je fuis perdue , s’écria-t-elle mille fois , je fuis 
déshonorée fans retour. Ses pleurs & fes foupirs 
l’èmpêchoient pour un moment de parler ; & puis 
elle recommençoit à crier avec une nouvelle vio- 
lence , qu’elle étoit une miférable , & qu’elle al- 
Joit être la honte de fa famille, & le jouet de tou- 
tes les perfonnes de fa connoilfance. 

Comme je lui avois fait l’aveu de mon maria- 
ge , prefque fans réflexion r & que j’étois moi- 
même dans un trouble extraordinaire, je ne fa- 
vois de quelle maniéré je devois me conduire 
pour calmer cette première furie. Je ne me fe* 
roispointattendu d’ailleurs au cours que je voyois 
prendre à fon reflentiment ; & , fr j’eulfe cru de- 
voir appréhender quelqu’éclat après là confefhoiï 
que je venois de lui faire, je me ferois imaginé 
que c’eût été fur moi que fes premiers trans- 
ports fullent tombés. Je la regardors d’un air fr 
confterné , qu’elle y eût lü ma juftification , It 
elle eût été capable de faire attention à quel- 
que chofe. Mais, de quelque motif que vînt l’af- 
feéfotion avec laquelle elle évitoit de me voir r 
elle perfifloit conflamment à ne pas tourner lès 
yeux fur moi. Je pris néanmoins la hardiefle- 
d’ouvrir la bouche , pour lui- repréfenter que- 
' fes plaintes étoient fans fondement , & qu’il ne- 
lui étoit rien arrivé dont elle eût quelque repro- 
che ou quelque déshonneur ar craindre. Elle ne: 
me laifla point le temps d’achever. Elle fe leva- 
avec plus de promptitude que je n’en eus pour 
l’arrêtep, & elle s’éloigna de moi avec une elpecer 
d’horreur , en me donnant mille noms durs & 
odieux». 
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Un emportement fi vif me faifant comprendra 
qu’elle étoit furieufement irritée , je craignis qu’el- 
ie ne fortît malgré moi de l’appartement, & qu’el- 
le ne s’égarât dans le parc , où elle pourroit être 
apperçue de mes gens. Le jour commençoit à pa- 
roître. J’euflè été au défefpoi'r qu’une feene fi fâ- 
cheufe eût été connue de quelqu’un. J’avois à- 
ménager tout-à-Ia-fois ion honneur & le mien- 
Cette penfée fervit à me faire un effort pour rap- 
peller toute la liberté de ma raifon. Je courus à 
la porte du bâtiment , avant qu’elle eût penfé à 
fortir. Je la fermai avec foin. Je retournai enfui- 
te vers elle ; & , quoique je la vidé afïèéler de 
fe cacher entièrement le vifage lorfque j’appro— 
chai , je pris une chaife fur laquelle je m’affis au- 
près d’elle. Ses larmes continuoient de couler j: 
mais elle gardoit un fi profond filence, que j’en 
étois alarmé, après l’avoir vue dans une fi violente 
agitation. Cependant , lorfque je l’eus, conjurée, 
dans les termes les plus refpeâueux de fe donner 
un moment la peine de m’entendre , elle confentit 
à me prêter quelque attention. Je commençai par 
la raffurer fur fon honneur, auquel elle m’avoit 
paru fi fenfible. Je lui fis voir que rien ne nous 
empéchoit d’exécuter le plan que nous avions 
formé en venant à ma maifon. Auffi-tôt que 
Princk fera de retour , nous pourrons, lui dis-je, 
faire avertir M. votre pere que vous êtes ici , & 
votre réputation fera à couvert , dès que vous 
y ferez avec fa connoiflànce & fon aveu. Bien 
plus , continuai-je , je ne veux point qu’il fâ- 
che lui-mémfe qne j’ai paflè une partie delà nuit 
feul avec vous. Mon deflèin n’étoit pas de mettre 
ma belle-fœur & ma nieoe dans notre confiden- 
ce; mais je change de fentiment aujourd’hui. Je 
leur ferai dire de fe rendre ici , avant même que 
M. de R. fojc averti. S’il vient ce matin pour 
‘ 
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vous voir , il vous trouvera avec elles ; & ni 
lui , ni perfonne n’aura jamais le moindre foup- 
çon de ce qui s’eft parte ici entre nous. Vous 
devez donc être tranquille , ajoutai-je avec un 
profond fotipir^ Hélas ! Mademoifelle , vous de- 
vez l’être : votre honneur & votre repos font ici 
en fureté. Comptez même que vous y aurez un 
troifieme avantage , & pour lequel vous ne m’a- 
vez pas marqué moins d’emprertement ; c’eft d’ê- 
tre délivrée de ma préfence , qui vous efl deve- 
nue tout-d’un-coup fi odieufe,que vous m’avez 
cru digne des noms de fcélérat & de perfide. Le 
Ciel, qui connoît mon cœur, fait bien que je 
ne les mériterai jamais. Ce que je mérite effedi- 
vement, c’eft le nom du plus malheureux de tous 
les hommes. Mais il ne vous a pas plu de faire.- 
Ta moindre diftindion entre l’infortune & le cri- 
me. 

Je me tus, après avoir prononcé ce s dernie* 
res paroles du ton le plus trifte & le plus dou- 
loureux. Je m’attendois qu’elle diroit quelques 
mots pour y répondre. Elle n’ouvrit la bouche 
que pour faire partage à quelques foupirs. Je vis 
feulement fes yeux s’attacher deux ou trois fois 
fur moi , & fe fermer prefque aurtî-tôt. Ce filen— 
ce m’étoit mille fois plus précieux , que ne l’euf* 
fënt pu être fes injures & fes outrages. Je là- , 
confidérois avec une attention qui renouvertoit 
toutes les plaies de mon cœur , qui détruifoit 
ce peu de liberté que mes efforts venoient de ren- 
dre à ma raifon. Loin d’altérer fes charmes, il’ 
fembloit que la douleur & les larmes n’euffent 
fait que lui prêter de nouvelles grâces. Je me con- 
fomois en la regardant; &, ma pafTion qui s’é- 
toit accrue à l’excès^par tous les incidents de cet- 
• te nuit , ne me paroirtoit plus capable ni de bornes 
, ni de mefures. Je ne.fus plus le maître d’uninou-* 
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vement qui me fit e'crier : O Dieu ! faut-if que jç 
fois haï de Cécile ! Me'ritois-je fa haine par la plus 
forte preuve que j’aie pu lui donner de mon efti- 
me & de mon amour? Cette courte exclamation 
parut faire plus d’impreflion fur elle, que n’avoit 
fait un plus long difeours. Elle fe tourna tout- 
d’un-coup vers moi ; & , foit qu’elle eût médite 
en filence ce qu’elle alloit me dire , foit qu’elle eût 
été comme réveillée par les quatre mots qui m’é- 
toient échappés , elle me tint ce difeours , qui 
me d >nna plus d’admiration que jamais pour 
[es qualités de fon cœur & de Ion efprit. Voilà 
une exclamation bien obfcure , me dit-elle , de 
qui ne laiflç pas de piquer beaucoup ma curio- 
Jité. Elle augmente l’embarras où j’étois à votrç 
égard". Au moment que vous l’avez faite, je rap- 
pellois , Monfieur, tout ce que j’ai vu de vous 
depuis que vous êtes lié d’amitié avec mon pere-; 
je le rapprochois de ce qui eft arrivé cette nuit- 
Jl me lèmble que j’apperçois d'ans votre perfonr 
,ne & dans votre conduite les plus étranges con- 
trariétés; vous me feriez plaifir de m’aider à les 
accorder. Je ne vous le cacherai pas , continua-t-el- 
le avec une apparence de tranquillité dont je la 
«royois fort éloignée, - j’ai pris mon parti par rap- 
port à vous. S’il eft vrai que vous ayez eu défi* 
iein de tromper mon pere par les apparences de 
l’honneur & de la probité , & moi par celle de la 
fïncérité & de la tendrefTe je vois en vous non-* 

/ feulement un perfide & un fcélérat , mais un 
monlfre abominable, avec lequel nous ne devons 
plus entretenir le moindre commerce. Si voys 
/* êtes tel que nous avons cru, comment me leferez- . 
vous comprendre , lorfque vous me confefferez 
.vous-même que vous êtes marié, de que je vous. 
a\ vu néanmoins employer les ferments fcjespro- 
tellations les plus iaintes pour me perfuad’er de 
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TtKre amour , c’efl-à-dire , pour féduire mon 
innocence & ine faire oublier mon devoir ? Hé- 
las ! je J’avoue à ma honte , je me livrois au pen- 
chant de mon cœur je m’applaudiffois d’avoir 
un amant tel que vous.. Eû-il poffible que vous 
îoyez un perfide ?. Vous paroifTez fT aimable & 
fi tendre, ajouta-t-elle, .en recommençant à pletf— > 
rer. Faut-il que je vous haïflë après vous avoir 
aime' fi long-temps ?. Dites-moi donc ce ou’il faut 
que je penfe- de vous - r car il eft impoflible que 
je vive , fi vous m’avez voulu tromper ? J’oiï- 
vrois la bouche pour lui re'pondre. Elle m’intef- 
rompit pour me dire que je ne devois point 
efpércr ae lui en impofer par des fables ; que , fi 
elle avoit été afTez fimple pour fe flatter d’être 
aimée , parce qu’elle n’avoit eu jufqu’alors nulle 
raifon d’en douter , elle me défioit déformais de 
lui en faire accroire , & que mes artifices ne 
ferviroient qu’à, redoubler Ton mépris & fa 
haine. 

Si j.’étois enchanté de la voir, je l’étois enco- 
re plus de l’entendre. Je n’avois jamais eu avec 
elle de converfation afTez férieufe,. pour connoî- 
tre tout le fond de Ton efprit ; de forte qüe 
le fruit de cette malheureufe aventure ne potf- 
voit être que d’augmenter mon défefpoir , en 
me faifânt découvrir en elle une infinité de 
nouveaux charmes , & en m’ôtant l’efpérance 
d’en recueillir même le plaifirinnocent de les ad- 
mirer , qui étoit le feul que je m’étois d’abord 
propofé. Je ne voyois que trop <jue , de quél- 
que maniéré que je pufTe répondre a des interro- 
gations fi précilès , il ne m’étoit pas poffible de 
me juftifier afTez pour la fatisfaire. Je. n’étois pas 
capable d’ailleurs de chercher des tours précieux 
pour la tromper. Il eût fallu pour ma' juftificà- 
tioir , qu’elle eût pu Ürc dans mort cœur. Elle'y 
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eut vu que, s’il m’étoit échappé quelque foibîefïe,, 
le fond du moins en e'toit droit, & tel fans dou- 
te qu’elle fembloit le defirer pour me rendre Ion 
eftime. Peut-être l’eût-elle compris fans ce!a,fi elle 
eût fait attention que c’étoit volontairement que 
je lui avois déclare mon mariage, «&: dans un mo- 
ment où elle pouvoit bien juger que je ne lui euffè 
point fait cet aveu , fi j’eullè été aufîl méchant 
qu'elle paroifToit le croire. J’allois la prier de faire 
cette réflexion , ne voyant rien de plus folide à lui 
apporter pour madéfenfe. Mais, comme j’avois été 
extrêmement touché de ce qu’elle m’avoit dit, & 
que j'avois médité pendant quelques moments ma 
réponfe, elle prit mon filencc pour l’embarras d’un 
homme qui fe fent coupable, & qui eft confondu 
par les juftes reproches qu'il mérite. ïlle fe leva 
dans cette penfée. Je la priai en vain d’arrêter. 
Son indignation paroifloit dans tous fes mouve- 
ments. Elle me dit qu’elle ne vouloit plus ni com- 
merce avec moi, ni afyle dans ma maifon , & 
qu’elle alloit apprendre à fon pere mes noirceurs & 
mes infamies. 

Je ne m’arrête à ce détail que pour montrer, 
par fon exemple , à quel excès de trouble les 
pallions peuvent nous conduire. Je fus fi ému 
de fon aâion que, la voyant déjà proche de la 
porte , & moi trop éloigné pour l’empccher de 
fortir , je tirai mon épée avec un tranfport que 
toutes mes exprelfions ne repréfenteroient ja- 
mais ; & , déchiré encore plus par la crainte de fa 
perdre, que par celle du déshonneur dont elle 
me menaçoit , je m’écriai que j’allois me rercer 
le cœur, fi elfe fortoit fans m’entendre. Le ton 
funefte dont je prononçai ces paroles , lui fit 
tourner fa tête au moment qu’elle achevoit d’ou- 
vrir" la porte. Elle fut fi effrayée de ma pollu- 
re qu’elle demeura comme immobile à me re- 
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garder. Je me jettai à genoux dans le lieu mé- 
me où j’étois , & tendant les bras vers elle : O 
Cecile! lui dis-je , écoutez-moi. Je vous conju- 
re de m’écouter. Apprenez I’hiftoire du plus mal- 
heureux homme qui fût jamais. Je fuis coupable ^ 
je ne prétends point me juftifier , mais je veux ex- 
citer votre compafîîon. Je vous demande en grâ- 
ce de m’entendre un moment , & je meurs fi 
vous me le refufez. Elle étoit trop fenfible pour 
n’être pas touchée du tour naturel de mes prieres- 
Après avoir balancé quelque-temps, elle repouf- 
fa doucement Ja porte, & elle s'affit fur la chaife 
là plusvoifine. Vous voulez m’effrayer, me dit el- 
fe , & je dévrois ne l’être guere après avoir connu 
vos artifices. Mais voyons ce que vous avez de fi 
importante m’apprendre. Je me rapprochai d’elle j 
& l’amour, qui venoit de me rendre comme fu- 
rieux & infenfé, me rendit alors indiferet, en me 
fàifànt révéler ce que j’avois réfolu de cacher 
pendant toute ma vie- Hélas î lui dis-je, daignez 
donc m’écouter , & voyez fi c’eft votre haine que 
je mérite. 

Je commençai par lui apprendre qui j’étois,. 
avec une partie des triftes circonftances de ma 
première jeunefTe-Je lui racontai enfuite ce qu’on 
a vü de plus attendriiïànt jufqu’ici dans mon hifi* 
foire, pour la conduire au malheureux dénoue- 
ment de l’infidélité de mon époufe. Quand le fu- 
jet eût été moins trifte, la difpofition où j’étois 
n’eût pu manquer de rendre ma narration infi- 
niment touchante. Elle m’écouta d’abord avec plus 
decuriofité que d’émotion ; mais, à mefure que 
tes événements fe dêveloppoient , je remarquai 
qu’elle paroiffoit s’intérefler & s’attendrir. Elle 
changeoit quelquefois de couleur- Souvent elle 
fe remuoit fur fa chaife , comme fi elle eût cher- 
ché nne pofture nouvelle où elle pût trouver en- 
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core plus de fatisfaâion à m’entendre. Je voyou?,, 
par le mouvement de fon fein,que fa refpiration 
-étoit agitée , & qu’elle fe ch ingeoit quelquefois 
-en foupirs. Ce n’étoit rien néanmoins en corn- 

J iaraifon de ce qu’elle paroiffoit fentir lorfque 
ui repréfentois mes agitations intérieures 8c mes 
combats en faveur de l'a vertu, ou contre la dou- 
leur. Ses yeux s’attachoient alors fur moi : tous 
les mouvements de. fôn ame fe peignoient fur fon 
vifage ; il fembloit qu’elle éprouvât tout ce que je 
lui racontois. Enfin , j’arrivai à cette malheureufe 
partie de mes aventures, à laquelle elfe devoir 
prendre le plus d’intérêt. Je ne lui avois pas dé- 
guifé les excellentes qualités de mon époufè., ni 
'la tendreté infinie que j’avois eue pour elle. Ainfi 
je lui confefTai que j’avois reffenti en la perdant, 
tout ce que la douleur & le defefpoir ont de plus'- 
amer. Je lui fis une peinture fi vive de i’excès de 
mes peines, que je vis fes yeux fe couvrir de lap- 
ines quoiqu’elle tâchât de me les cacher en les 
elfuyant avec foin , il en retomboit prefqu’àufli- 
tôt malgré elle. Je finis mon récit- Voilà-, lui 
dis- je, quel a toujours été ce cœur que vous accu- 
fez d’artifice & de perfidie. Je le croyois guéri 
de l’amour , & en proie pour jamais à la trif- 
te^Tè. Mais, de ruéme qu’il n’a pu ceffer d’être 
droit 8c fincere , il ne fauroit ce a èr non plus 
d’être tendre. Je vous ai vue, belle Cecilè; j’ai 
pris plus d’amour dans vos beaux yeux , que jç 
n’en avois jamais fenti. Le charme de votre pré- 
fence a difïipé toutes mes douleurs. Délicieufe paf- 
Jîon ! Hélas T elle eût fuffi pour rendre le refie 
de ma vie heureux & tranquille. Mes defirs n’al- 
loient pas plus loin. Je n’ai jamais perdu de vue 
l’obflacle invincible qui doit les arrêter. Vous 
favez dans quelle retenue je les ai toujours con- 
fcrvés. Mais eft-il étonnant .que j’aie marqué un 
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peu moins de modération , lorfque j’ai pu join- 
dre au plaifir de vous adorer celui d’être aimé-de 
vous , de l’apprendre de votre bouche , 8c d’en 
recevoir mille tendres aflùrances ? Ah ! trouve- 
rez-vous des hommes qui foient capables de la 

Î erfedion de lafagefTe, dans l’excès du bonheur? 

bailleurs , fouvenez-vous-en ; ai- je abufé de 
vos bontés jufqu’à mériter les noms de fcélérat & 
de perfide ? Ai-je balancé à vous découvrir les 
malheureux liens qui m’empéchoient d'étre à 
vous ? Vous ai-je lailTé dans une erreur qui puifTe 
m’être reprochée. Non , non ; j’ai fuivi les ri- 
goureufes loix de l’honneur & de la vertu. Je me 
fuis fait une violence , qui mérite bien moins 
votre haine , que votre eftime 8c votre compafi- 
fion. 

Ma narration avoit duré prefque une heure. 
L’agitation où j’avois été auparavant , & celle 
même que j’avoie fentie dans un difcours lï long 
& fi paftionné, me jetterent dans le dernier épui- 
fèment. Cecile s’en apperçut. Elle en témoigna de 
l’inquiétude ; ce fut la première marque à la- 
quelle je reconnus qu’il s’étoit fait quelque chan- 
gement dans fes difpofitions. Je fuivis aufli-tôt le 
confeil qu’elle me donna , de prendre quelque 
chofe pour me remettre. Je revins auprès d’elle ; 
mais le cœur fi trifte & l’air fi confterné , que je 
n’avois peut-être jamaisparu plus abattu dans mes 
plus grands malheurs. Quoique je fentifTe le prix 
de l’inquiétude obligeante qu’elle avoit témoigné, 
je n’ofois encore lever les yeux fur les fiens. J’é- 
tois timide & tremblant aux pieds d’une fille de 
fèize ans , comme fi j’euiïè attendu d’elfe l’arrêt 
qui devoit décider de ma deftinée. Elle avoit trop 
de pénétration , pour ne pas découvrir à mon air 
une partie de ce qui fe pafîôit dans mon ame. ~" 
Rien ne fe démêle fi facilement que les allures do 
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la fincérité , même fans Je fecours de l'expérien- 
ce. Ma paix étoit déjà faite avec elle ; &s’il lui 
reÜoit qaelqu’ autre fentiment que celui de fa 
joie , je n’en étois pas plus l’objet qu’elle-même ÿ 
c’eft-à-diFC , qu’elle s’affligeoit pour die & pour 
moi , de l’impoflibilité qu’il y avoir pour tous 
deux d’être jamais l’un à l’autre. Cependant elle 
ne me fit point connoître ce qu’elle penfoit fà-defi* 
fus. Elle fe contenta de prendre un vifage plus 
ferein , & de recommencer à m’entretenir avec fa 
douceur ordinaire. Elle me fit diverfes queftions 
fur les qualités de mon époufe , fur la caufe de 
fon inconftance , fur le lieu de fa retraite , & 
fur les fentiments que je confervois pour elle. 
Toutes mes réponfes furent finceres. Notre con- 
verfation ne roula point fur autre chofe , jufqu’à 
l’heure que j’avois marquée à Drincfc pour revenir. 

Ce fut elle-même qui lui ordonna d’avertir en 
fecret ma belle-fœur & ma niece qu’elle étoit au 
Parc avec moi , & que nous les y attendions 
avec impatience. Elle lui recommanda le filence 
à l’égard de toutes les autres perfonnes de ma 
mailon. Vous reviendrez aufli-tôt , ajouta-t-elle ; 
fai quelque chofe de plus à vous ordonner. 
Drinck fe tourna vers moi pour me demander 
auffi mes ordres , 8c voyant que je ne lui en don- 
nois aucun , il fortit auiïi-tôt pour exécuter ceux 
de Cecile. Il dut être furpris de mon filence , 
car je ne prononçai point un feul mot devant lui. 
Il fembloit que tout ce qui venoit d’arriver eût 
donné quelqu’autorité fur moi à Cecile, 8c qu’elle 
en prît l’air aulfi naturellement que je prenois 
celui de la foumiffion & de l’obéiffance. J’étois 
debout. Elle me dit de m’affeoir. Mon cha- 
peau 8c mon épée éroient à terre : elle me dit 
de les prendre oc de les mettre en ordre , afin 
que ma fœur ne pût fe défiçr de rien. Il eft vrai 
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<ju’ il n’y avoit ni fierté , ni hauteur dans le ton 
avec lequel elle me faifoit exécuter fes volontés» 
C’étoit le ton d’une perfonne qui eft fûre d’être 
aimée , qui aime encore , & qui n’ofe le dire ; 
mais qui fouhaite qu’on le penfe, & qui n’efl pas 
fâchée qu’on Papperçoive. Pour moi , j’obéinois 
par honte , fi j’ofe parler ainfi , autant que par 
ardeur & par (implicite' d’amour. Ma condition 
d’homme marié me paroifToit fi humiliante , que 
je croyois Cecile en droit de me faire acheter , à 
toutes fortes de prix, le bonheur d’étre fouffere 
auprès d’elle. Elle ne pouvoit me faire porter de 
chaînes qui me parufTenttrop pefantes. Telle étoit 
l’excès de ma foibleffe. J’étois le jouet de l’amour 
& de mon propre cœur. 

Ma bellc-fœur & ma niece étant arrivées 9 
elles furent fort furprifes d’apprendre de Cecile 
lesraifons qui l’obligeoient à fe venir cacher pour 
quelque-te/nps dans mon Parc. Elles lui promi- 
rent de lui tenir compagnie fans ceffe , & de ne 
rien épargner pour lui faire éviter l’ennui. Nous 
réglâmes que ,pour tromper mes Domeftiques , 
ma belle-fœur & fa fille feindroient d’avoir be- 
foin pendant quelque temps de l’air du Parc , & 
qu’elles feroient tranfporter un lit dans le bâti- 
ment, ce qui fuffiroit avec celui qui y étoit dé- 
jà. Il leur étoit facile de s’y faire apporter leur 
nourriture ,fans donner fieu aux foupçons. Drinck 
& les deux Laquais qui étoient à Paris avec 
mon équipage , pouvoient être employés feuls 
à cet office ; & j’étois'fi accoutumé moi-même 
à me faire fervir à manger dans cet endroit , 
que cela ne devoit point paroître extraordinai- 
re. Toutes les autres commodités pouvoient leur 
être fournies avec la même facilité. Le feul em- 
barras étoit de déguifer long-temps ce myftere à 
Madame Lallin» Il n’y avoit point de prétexte 
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qui pût difpenfer ma belle-fœur de la recevoir 
lorfqu’elîe viendroit la vifiter. Nous conclûmes 
qu’il falloit abfolument lui communiquer notre 
fecret. Je n’y trouvois point d’autre difficulté , 
que la différence des Religions , & le fcrupule 
qu’elle pourroit fe faire de contribuer à receler un 
Hérétique. Mais je lui crus aflèz de raifon pour 
prendre la chofe dans le meilleur fens. Je ne 
voyois point d’ailleurs qu’il fut néceffaire de lui 
apprendre le véritable motif qui faifoit cacher Cé- 
cile. Nousréfolùmesde lui dire feulement queM. 
de R. m’avoit prié de la tenir en fecret chez moi , 
dans la crainte qu’elle ne fût enlevée , &: de lui 
faire entendre que la caufc de cette crainte n’é- 
toit qu’une intrigue d’amour. On fe perd quelque- 
fois à force de précaution. Un aveu fincere nous 
eût mieux réuffi avec une femme du caraélere de 
Madame Lallin , que le détour & l’artifice ; il 
l’eût engagée à la difcrétion par honneur : au 
lieu que n’étant point fur fes.gardes , parce qu’on 
ne lui avoit rien confié fous le fecret, elle fit im- 
prudemment à Cccile plus de mal que nous n’eir 
euffions pu craindre, en la mettant tout-à-fait dans 
notre confidence. 

Nous la fîmes venir fur le champ , de peur 
que le délai ne lui parût couvrir quelque myfte- 
re. Elle n’apprit de nous que ce que nous étions 
convenus de lui dire. Cecile fit enfuite partir 
Princk , pour aller informer fon Pere qu’elle étoit 
moins éloignée de lui qu’il ne s’imaginoit. Nous 
attendîmes fon retour , avant que de prendre un 
peu de fommeifr J’en avois befoin plus que per- 
fonne , dans le défordre où étoient encore tous 
mes fens. Drinck revint ; il nous rapporta que 
M. de R. , fuivant la réfolution que nous avions 
prife enfemble , publioit qu’on lui avoit enlevé 
fa fille, & qu’il affrétait même de la faire 
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chercher de tous côtés. Il ajouta qu’il avoit fort 
approuvé le changement de notre projet ,& qu'il 
viendroit me remercier,aulfi-tôt qu’il lepourroit, 
de l’amitié que j’avois pour lui & pour Cecile. 
Cette aimable fille rougit à ce difeours , & je 
fus encore plus déconcerté qu’elle. Heureufement, 
je m’étois retiré à part avec elle , pour entendre 
le rapport de Drinck. Mais , prévoyant que dans 
la fuite j’aurois rarement le bonheur de l’entre- 
tenir en particulier , je me léntis animé par fa 
rougeur à lui parler avec un peu plus de hardiefi* 
fe que je n’avois fait une heure auparavant. Sans 
prononcer le nom d’amour , je la conjurai de fe 
fouvenir qu’elle avokle pouvoir de me rendre con- 
tent ou malheureux , & que la mort étoit moins 
horrible pour moi que fa haine. Le ton de ma 
voix étoit auffi trille que mon vifage. Elle me 
^regarda quelques moments fans répondre , com- 
me fi elle eût balancé à me faire cette faveur. Ce- 
pendant , je vis tout-d’un-coup fes yeux s’ atten- 
drir, & je fus fur pris que, baillant la tête vers 
moi , elle me dit : Pauvre infortuné , que je vous 
plains ! Elle s’arrêta enfuite un moment : Mais 
je veux vous le dire , reprit-elle , s’il elt vrai 
que vous m’aimiez , vous pouvez encore être 
heureux. Elle me quitta aufii-tôt pour rejoindre 
les autres Dames. 

Je ne me trouvai point allez tranquille pour la , 
fuivre. Mon trouble eût éclaté trop vifiblement 
aux yeux des autres ; je voulois du moins le te- 
nir caché. Je fortis du bâtiment , comme fi je 
n’eulfe point eu d’autre delîèin que de lui lailfer 
la liberté de fe repofer ; & , ne me fouciant point 
d’être apperçu de mes Domeltiques depuis que 
ma belle-fœur & madame Lallin favoient mon 
retour , je m’enfonçai dans le Parc pour m’y li- 
vrer à mes rêveries. Mes premières réflexions 
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ne tombèrent point, comme autrefois , fur les ma- 
ladies de mon cœur , ni fur le défordre de ma 
raifon. Quoique je ne pufle me dérober la vue 
& le feniimcnt du trifte état où j’étois réduit , 
j’affèdois d'en éloigner mon attention. Je me 
défendons même de cette penfée avec une efpece 
de crainte. Il fembloit que les remords èc la 
honte tournaflent autour de moi , pour chercher 
l’entrée de mon Ame , & que je fiffè des efforts 
continuels pour les repouffèr. Que dirai-je ?Mes 
maux m’étoient chers. J’étois parvenu à ce point 
d’aveuglement , où l’on craint moins le poifon que 
le remede. 

Ce qui m’occupa donc uniquement fut l’obf- 
curité des dernieres paroles de Cecile , & le fens 
de cette tendre marque de compaffion qu’elle 
m’avoit donnée en me quittant. Je m’efforçai en 
vain d’y déméler quelque chofe. Qu’elle eut en- 
core de l’inclination pour moi , je ne pouvois en 
douter. J’en étois fûr. L’amour ne fe trompe 
jamais. Mais , après ce qui s’étoit paffela nuit, 
je ne trouvai pas la moindre vraifembîancc dans 
cet efpoir de bonheur qu’elle avoir voulu m’inft 
pirer. Si je l’aimois , je pouvois encore être heu- 
reux. Ah ! c’eft peu que de l’aimer , difois-je; 
elle fait bien que je l’adore. Mais , fi nous avions 
reconnu qu’il ne convient ni à elle , ni à moi de ■ 
nous rendre heureux aux dépens de la vertu & 
de l’honneur , quelle voie m’ouvrira-t-elle pour 
le devenir ? Il n’y en a point. C’eft un efpoir 
impoflible. Si j’ai quelque bonheur à attendre 
d’elle , ce ne peut être que celui de la voir & 
de l’amour. Bornons-nous-y. Je ne m’en fuis 
£as propofé d’autre. Hélas ! ajoutai-je , il eft 
vrai que je devois m’en tenir dans ces bornes : 
mais y fuis-je encore ? 6c , fi je ne m’en fuis que 
trop écarté , me fera-t-il facile à préfent d’y re- 
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Tenir ? En effet , cette malheureufe nuit avoit 
caufé une révolution prefque incroyable dans le 
fond même de mon caraftcre. Il faut que le corps 
ait un étrange pouvoir fur nos âmes ! Depuis 
que j’avois touché les mains de Cecile , oue j’a- 
vois été feul avec elle , que je m’étois enivré , 
pour ainfi dire , de fon haleine, & qu’elle m’avoit 
pénétré de lès regards , je fentois hors de fa pré- 
fence une vive inquiétude , comme il arrive lorfi- 
■qu'on fe trouve dans un état violent. Je croyois 
m’appercevoir à tous moments qu’il me manquoit 
une partieméceflàire de moi-même. J’étois porté 
vers elle par quelque chofe de plus fort que les 
mouvements de la fympathie , & d’auffi invinci- 
ble que tout ce qu’on raconte des enchantements. 
Sa vue ne pouvoit donc plus être qu’un foible 
foulagement pour ma paflion. Il me falloir pour 
être heureux , la pofféder comme mon bien & 
mon tréfor. Je ne pouvois l’efpérer : & , par con- 
féquent , l’amour fur lequel j’avois formé de fi 
douces efpér inces de confolation & de bonheur , 
ne pouvoit fervir déformais qu’à me rendre en- 
core plus miférable. 

Je pris quelques heures de fommeil , après cette 
inutile méditation. Le foir je me rendis à Saint- 
Cloud, pour fouhaiter un heureux voyagea Ma- 
dame qui devoit partir le lendemain avec le Roi 
& toute la Cour. Le prétexte de ce vovage 
étoit de vifiter les»vi!les frontières de Flandre ; 
mais on préfendoit qu’il cachoit de plus grands 
deffeins que la réfolution déporter la guerre 
en Hollande étoit déjà formée. Il imporroit à 
la France que l’Angleterre prît parti pour elle , 
ou du moins qu’elle demeurât tranquille , pen- 
dant que l’Armée Françoife feroit occupée con- 
tre les Hollandais. Madame , qui éroit tendre- 
ment aimée du Roi Charles , pouvoit réuffir mieux 
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que peiTonne à le mettre dans ces difpofitions; 
oc l’on fut bientôt que Louis XIV n’avoit point 
eu d’autre vue en la preflant de l’accompagner 
en Flandre. Elle avoit même promis à ce Prince 
de palTer en Angleterre , pour y conférer plus 
facilement avec lbn frere. Sans me découvrir le 
fond de ce projet elle me fit entendre qu’elle 
fouhaitoit beaucoup que le Roi lui permît de paf- 
fer la mer , & qu’elle en avoit l’efpérance. Elle me 
demanda enfuite fi je voulois être du voyage. Je 
me trouvai dans l’embarras. Je l’euflê fouhaité 
pour l’intérêt de mes enfants , ne pouvant guere 
efpérer d’occafion plus favorable pour lever tou- 
tes les difficultés qu’ils pourroient trouver un jour 
à rentrer dans leur héritage j mais l’on fait par 
quelle raifon j’étois retenu. Je fus obligé d’appor- 
ter à Madame quelques excufes vagues , qu’elle 
eut la bonté d’accepter. 

En fortant de chez elle , je rendis une vifite 
à M. de R. Je le trouvai chez lui , & je fus très- 
fâché d’y trouver aulfi le Pere,qui étoitvenu fur 
Je bruit de l’enlèvement de fa fille pour le con- 
foler de fa perte. Ce zélé confolateur , qui con- 
noilfoit une partie de mes fentiments pour Cé- 
cile , me dit d’abord à L’oreille qu’il me croyoit 
auffi affligé que M. de R.,& qu’il fe propofoit de 
me rendre le même fervice qu’à ce Gentilhom- 
me. Je le priai que ce .fût au moins un autre 
j.)ur. Loin de fe rebuter de l’air froid avec le- 
qnel je lui fis cette priere , il me répondit qu’il 
etoit venu de Paris dans le delîèin d’aller palier 
la nuit chez moi , 8c qu’il s’alfuroit que je ne 
refuferoiv point de l’y recevoir. Son obftination 
me chagrina. N’étant nullement difpofé à m’en- 
nuyer une partie de la nuit dans fa converfa- 
tion , 8c comptant de trouver Cccile 8c les au- 
tres Dames en état de me recevoir dans leur 
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appartement à mon retour, je lui fis connoître aï- 
fez nettement que fa vifite me feroit importune ce 
jour-là. Il était fin & clair-voyant. Je n’ai jamais 
doute' qu’il n’eût entrevu , dès ce moment , une 
partie des raifons qui lui attiroient mon refus , 
& que ce ne foit 4ur ce fondement qu’il trama 
une fatale intrigue qui caufa la perte de Cécile, 
dépendant il continua d’en ufer avec moi fort ci- 
vilement. Je le lailfai chez Al. de R. à qui je trou- 
vai le moyen de rendre compte , dans un moment 
•d'entretien particulier, de la maniéré dont fa fille 
; etoit chez moi , & des mefures quç j’avois prifiss 
pour. l’y tenir Secrètement. 
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M. CLEVELAND. 

•frfc=te=fe-=fcr 

SUITE DU LIVRE HUITIEME. 

~| E paffai quelques femaines dans une 
fituation fort agitée d’efprit &: de 
! cœur , telle que je viens de le repié- 
fenter. Je voyois Cecile pîufeurs fois 

— le jour , ou plutôt j’étoisprefque in- 

ce'Iamment auprès d’elle. Mais je n’y étois ja- 
mais fcul. Ses trois compagnes ne la quittoient 
pas ; fon pere même & fa mere la venoient voir 
fl fouvent , qu’elle n’avoit pas un moment de 
liberté. Si cette facilité de la voir & de l’entre- 
tenir m’empèchoit de penfer à me faire d’autres 
occupations , parce qu’il m’eût été impofîible de 
me priver volontairement de fa préfence , je n’en 
vivois pas plus tranquille. Mes aveugles defirs 
continuèrent d’exercer leur tyrannie fur mon cœur 
&: fur tous mes fens. Sa vue ne pouvoit que les aug- 
menter. Les paroles myftérieüfes par lesquelles elle 
avoit eu caaunc ddfein de uifi confoler , me rou- 
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ïoient fans ccfTe dans l’efprit , & j’attendois avec 
june foumiffion impatiente qu’il lui plût de m'çn 
découvrir le fens. Ma hardieflè n’alloit point juf- 
qu’à lui faire cette queftion. Je n’aurois pu d’ail- 
leurs en trouver l’occafion , puifque je n’avois ja- 
mais celle de lui parler fans témoin , & que la crain- 
te de lui déplaire me permettoit encore moins de 
lui écrire. Il n’y avoit qu’une réflexion qui eût 
quelquefois la force de diminuer un peu ma peine. 

Je confidérois avec quelle douceur & quelle bonté 
elle me fouffroit auprès d’elle, 8c je me confirmois 
de plus en plus dans Paflurance d’étre aimé. Or , fl 
«Ile m’aime , dilois-je, elle penfeàmoi} elle con- 
tinue de me plaindre , elle fouhaite que je fois heu- 
reux ; & , s’il dépend d’e:le que je le devienne , 
elle mettra elle-même fon bonheur à faire le 
mien. C’eft donc à elle qu’il faut que j’ aban- 
donne ce foin , 8c je dois attendre qu’elle me 
marque par quelle voie elle croit que cela elt 
impoflible. Ce raifonnement n’étoit pas (je bon 
lèns ; il venoit de ma timidité plus que de mon 
amour ; car je devois concevoir qu’une fille, 
de Pefprit de Cecile , avoit fait beaucoup en me 
laiflant quelqu’efpérance , après avoir appris que 
j'étois engagé dans les liens du mariage. Il étoit 
ridicule de préfumer qu’elle fe voulut charger 
de tout le refie , fans que je parulfe y prendre 
du moins quelque part par mon zele 8c mes 
inftances. Mais il faut que je confellè tout , & 
cet aveu fervira peut-être a me rétablir un peu 
dans l'eftime de mes Leâeurs. Un refte d’hon- 
neur 8c de vertu fe joignoit à ma timidité. In- 
c rtain du fens des offres que Cecile m’avoit faites 
&c ne pouvant leur donner la moindre explica- 
tion qui me parût raifonnable, je tremblois qu’el- 
les ne renfermaffent quelque chofc de contraire 
aux loix du devoir. . J 
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L’expérience de la première nuit m’avoit ap- 
pris fa foiblefiè & la mienne. Quoiqu’elle fût fortie 
viâorieufe de cette dangereufe efpecede combat, 
il eft confiant que fa vertu avoit été expofée au 
dernier péril. II pouvoit fe renouveller. Peut-être 
le fouhaitois- je moi-même ; mais ce defir étoie 
un monflre qui n’ofoit fe produire , qui ne fe 
nourri'lbit que dans les replis les plus ténébreux 
de mon cœur , & que ma raifon eût encore fuffi 
pour étouffer , s’il eût parlé afTez haut pour fe faire 
entendre. De toutes ces réflexions, on peut conclu- 
re que , fans être tout-à-fait criminel , j’étois ex- 
trêmement malheureux. Cependant , je ne l’étois 
pas tant que je ne fuflê à la veille de l’être infini- 
ment davantage. Mes Leéleurs peuvent fe prépa- 
rer ici h une nouvelle fcene d’infortunes , oc à de 
nouveaux fentiments de douleur. 

Cecile , en me donnant les efpérances obfcurcs 
qui me caufoient un fi grand embarras , n’avoit 
rien avancé qu’elle ne crût pouvoir exécuter. Mais 
die avoit befoin pour cela de mon lëcours , & 
elle étoit furprife de me voir tant de lenteur à le 
lui offrir , après la maniéré dont elle s’étoit ex^ 
püquée. Dans le temps donc que la timidité ou le 
devoir me contraignoient au filence,elle ne fbu- 
haitoit rien avec tant d’ardeur , que de me voir ou- 
vrir la bouche pour lui demander ce qu’elle brû- 
loir d’envie de me dire. Elle fe fût même défiée de 
la confiance de ma tendreflè,en me voyant cette ef- 
pecc de froideur, fi elle n’en eût eu un témoignage 
continuel dans Taffiduité de mes foins , & dans l’air 
paffionné qui les accompagnoit toujours. 

Pendant ce temps-là - t le Pere m’avoit rendu de 
fréquentes vifites. II n’avoit jamais manqué de 
me parler de Cecile , & du malheur qui lui étoit 
arrivé. Il affc&oit de paroître perfuadé de la vé- 
rité de cette aventure , & il s’employoit féricu- 
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fement à me confoler , comme s’il m’eût cru pé- 
nétré de la plus vive affliction. Mais , outre les 
conjcâures qu’il avoit déjà formées chez M. de 
R. , il étoit facile à un homme auflï adroit que 
lui de démêler , dans mes réponfes , que je n’étois 
pas auffi touché de la perte de ma maitreflè , 
qu’il lui fembloit que j’eufle dû l’étre avec la 
tendrefle qu’il me connoiiToit pour elle. Il fe con- 
firmoit ainfi de plus en plus dans la penfée qu’il 
avoit eue d’abord que cet enlèvement n’étoie 
qu’une chimere , inventé» pour tromper le pu- 
blic, & pour cacher quelque defTein qu’il ne pé- 
nétroit pas encore» Comme fa curiofité & fon 
7.cle toujours aélif le portoit , quand il étoit chez 
moi , à obferver foigneufement tout ce qui fe pafc 
foit dans ma mailon , il ne tarda point à re- 
marquer qu’il s’étoit fait quelque changement 
dans notre maniéré de vivre ordinaire. Quoiqu’il 
apprît , en arrivant , que j’étois dans le bâtiment 
du parc, je ne l’y reccvois plus comme autrefois; 
on venoit m’avertir de fon arrivée , & je l’allois 
joindre à la maifon. Les Dames ne paroifloient 
plus devant lui , fur-tout ma belle-fœur & ma 
niece ,qui étoient continuellement avec Cecile. Il 
ne voyoit que Madame Lallin , il ne la voyoit 
même que le foir, lorfqu’ellerevenoit du parc ; de 
forte que , dans toutes (es vifltes, il fetrouvoit or- 
dinairement feul avec moi. Cette nouvelle condui- 
te , que' nous tenions peut-être avec trop peu de 
précaution , acheva de lui ouvrir les yeux. II ne 
douta plus , non-feulement que j’euflè part à l’en- 
Jévement prétendu de Mademoifeîle de R. mais 
qu’elle ne fût chez moi , &c que toute cette intri- 
gue ne renfermât un myftere important. 

Il ne lui refloit que de l’approfondir. Peut-être 
eut-il d’abord quelque foupçon de la vérité. Mais, 
n’olant rien entreprendre fans certitude , il prit, 
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pour s’éclaircir , une voie qui ne lui réuflît que 
trop bien. Madame Lallin l’avoir choifi pour Ton 
Directeur. Ce fut d’elle qu’il crut pouvoir tirer 
toutes les lumières qu’il aefiroit. Effectivement* 
après l’avoir ménagée de la maniéré la plus adroi- 
te , & avoir employé les difcours les plus infi- 
nuants, il lui demanda s’il n’étoit pas vrai que Ma- 
demoifelle de R. étoit cachée chez moi , & fi la 
Religion n’étoit pasméléc dans la Comédie que je 
jouois avec M. de R. Madame Lallin , qui ne 
s’attendoit pas à une pareille queftion , demeura 
fort interdite ; mais le Pere , profitant de fon em- 
barras, & la voyant dans le^ doute de ce qu’elle 
avoit à répondre , la détermina fi bien ,par tous 
les motifs de religion qu’il crut propres à l’alar- 
mer, qu’elle lui découvrit enfin tout ce qu’il vou- 
lut fa voir. Quoiqu’elle ne pût lui apprendre la 
véritable caufe qui retenoit Cecile chez mei , c’é- 
toit la d'ire aiïez clairement pour lui que d’eit 
rapporter une aufti peu vraifemblable , que la crain- 
te de fon pere étoit qu’elle ne lui fût enlevée par 
un amant. Il connoifibit trop bien l’intérieur de 
cette famille , pour ignorer que Cecile avoit 
été élevée dans la retraite , & qu’elle n’avoit 
point d’autre amant que moi. Mais il comprit 
que l’enlèvement que fon pere craignoit , étoit 
un ordre du Roi pour la faire enfermer & inftrui- 
re dans un Couvent. Il en fut plus sûr encore *, 
lorfque de queftion en queftion il eut engagé Ma- 
dame Lalfin à avouer que j’avois deffein de re- 
tourner bientôt en Angleterre. Il crut découvrir 
alors toute la liaifon de notre fyftéme. Cecile 
étoit cachée chez moi ; c’étoit pour fe conferver 
la liberté de quitter le Royaume. Je devois le 
quitter aufti, c’étoit pour la conduire à Londres.. 
Notre départ étoit retardé de quelque-temps ;nous 
attendions que. M. de R. eût mis ordre à fes af-~ 
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faircs , & fe fut défait de fon bien pour nous ac- 
compagner. On ne pouvoit former de conjectu- 
res plus juftes. Mais cette pénétration ne paroîtra 
pas furprenante , fi l’on confidere qu’en France, 
dans ce temps-là , l’on n’entendoit parler de tous 
. côtés que de pareils exemples , & qu’il fe pafloic 
peu de jours où l’on ne vît quelques familles pro- 
teftantes prendre le parti de la fuite, pour préve- 
nir l’orage dont elles étoient menacées. 

Si le Pere avoit déjà forméquelque projet digne 
de fon zele fur les premières lumières qu’il avoit 
pu tirer de ma froideur & de mon embarras , 
forfqi'e je m’étois rencontré avec lui chez M. de 
R.,réclairciflèment qu’il reçut de Madame Lallin 
le fit agir par un nouveau motif. Peut-être avoit-il 
évj quelqu’affeélion pour moi jufqu’alors ; mais 
il èrut trouver quelque chofe de fi offenfant pour 
Fui dans ma conduite , qu’il n’écouta plus que fon 
réflèntiment. Les ménagements que M. de R. 
tfardoit en recevant fes mftruCiions, lui avoient 
toujours fait efpérer qu’il viendroit à bout de le 
convertir.il fe flattoit encore plus de vaincre Cé- 
cile. Il comptoit aufli qu’il pourroit m’amener tôt 
ou tard à la Religion Romaine. Trois conquêtes 
de cette importance l’eu fient extrêmement flatté. 

De forte que, n’accufantoue moi de lui enlever fes 
efpérances & le fruit de les peines , en infpirant 
à M.de R. le deflèin de palier en Angleterre avec * 
fit famille, il réfolut de me faire fentir qu’on ne 
fejouoir pas impunément. Il ne communiqua 
point fes intentions à Madame Lallin ; mais., en 
fortant de chez moi , il fe rendit chez M. l’Arche- 
vêque de Paris , à qui le Roi avoit accordé une 
autorité prefqne ablolue fur toutes les affaires ec- 
cléfiaftiques. Il lui fit de moi le portrait le plus 
odieux ; il me repréfenta <*>mme un émiffàire de 
I’Eglife Anglicane , qui n’étoit en France que 
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pour rendre fervice au* Proteftants , & pour fâ- 
vorifer leur paffageen AngIeterre.L’Archevéque „ 
qui fe nommoit M. de Perefixe, avoir trop de 

Ï rudence pour fe livrer aveugie'ment au zele du P* 
lependant » eette affaire lui parut affèz importan- 
te pour n’étre pas négligée. Il s’informa d’autre 
part qui j’étois ,& ce qui me retenoit en France. II 
apprit de quelqu’un de mes voifins > qu’à la 
vérité je ne faifois profeffion d’aucune religion j 
mais que je vivois d’une maniéré paiffble & ré- 
glée y & que Madame me faifoit l’honneur de me 
traiter avec uneconfidération particulière. Ce té- 
moignage lui fit fufpendre fes réfolutions jufqu’au 
retour du Roi & de Madame. Il fe contenta de 
me faire obferver par quelques Eccléfiaftiques de 
Saint-Cloud, auxquels il.donna ordre de lui ren- 
dre compte de tout ce qu’ils pourroient découvrir 
de ma conduite. 

Cependant le P. continua de venir chez 
moi régulièrement ; & , dans les entretiens qu'il 
avoit avec Madame Lallin , il tiroit d’elle tout 
ce qui pou voit contribuer au fuccès de fbn pro- 
jet. Il n’avoit rien moins propofé à M. l’Ar- 
chevéque, que de me faire renfermer à la Baf- 
tille & de mettre Cecife dans un couvent. II 
avoit même fait entendre à ce Prélat , qu’outre- 
le mal qu’on m’empêcheroît de faire en m’ôtant 
la liberté , ce feroit peut-être un excellent moyen 
d’avancer ma converfion ; parce qu’étant paf- 
fionnément amoureux de Mademoifelle de R..., 
faurois alors deux motifs pour cela ; l’envie de 
fortir des chaînes de la prifon , & l’impatience 
de revoir une fille que j’adorois. Comme il fe 
croyoit affèz affuré de Madame Lallin pour la 
faire entrer dans fes vues lorfqu’elles (croient 
colorées du prétexte de la religion , il lui com- 
muniqua ce dernier projet. Il entroit pourtant 
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f>ien moins de confiance que de politique dans 
cette ouverture. M. de Perefixe lui avoit décla- 
ré qu’il n’entreprendroit rien contre moi , jus- 
qu'au retour du Roi & de Madame. Il craigr.oit 
q te je ne précipitafle mon voyage d’Angleterre; 

& ,.en s’ouvrant comme il faifoit à Madame Lal- 
lin, il avoit en vue de l’engager à lui donner avis 
du temps de mon départ. Avec quelqu’adrcllè 
qu’il eût déguifé fes intentions , il n’obtint point 
ce qu’il efpéroit. Cet excès de zele alarma à la 
fin fa confidence. Elle ne put , fans trembler , 
i’entendre parler de couvent 8c de baftille , &c 
fon arrachement pour moi l’emportant fur tou- 
tes fortes de confidérations , elle éint un jour 
me découvrir tout ce qui s’étoit pallë entr'el.’e 
8c le P. 

Mon étonnement fut tel qu’on peut' fe l’imar 
gincr. Vous nous perdez , Jui dis-je , par votre 
mdiferétion. Aviez-vous oublié de quelle manié- 
ré on m’a traité à Angers 8c à Saumurî'Je 
cours cent fois plus de rifqae à Paris. Madame 
eft abfente.-Je fuis fans protection. Mes repro- 
ches firent verfer des larmes à Madame Lallin ; 
mais c’étoit un inutile remede. Je la priai de me 
répéter ce qu’elle m’avoit appris , jusqu’aux moin- 
dres circonftances ; 8c , n’y voyant que des fit- 
jets de crainte , je pris le parti de faire avertir 
promptement M. de R. que j’avois des chofes 
de la derriiere importance à lui- communiquer. IJ 
ne tarda point à venir. -Nous conférâmes long- 
temps fur le péril commun de fa famille 8c de 
la mienne. Dans tout autre temps ,-me dit-il , je 
vous confeillerois de méprifer les deTeins du P— 
Ee Roi eft un Prince jufte, qui nefouffriroit point 
qu’on chagrinât un étranger. -Mais je vous avoue - 
que, dans les circonftances où nous fommes /.jee 
nés- vous crois point plus à couvert que moi deâ 
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la violence. Je fuis plus touché de votre embar- 
ras que du mien , ajouta-t-il car il eft clair que 
c’eft votre amitié pour moi & votre bonté pour 
ma fille qui vous mettent dans le danger où 
vous êtes. Quel prétexte auroit-on pour vous 
arrêter , fi ce n’eft de tenir ma fille cachée chez 
vous , &: de penfer à nous procurer une retrai- 
te en Angleterre ? C’eft ce qui caufe ma peine , 
& je donnerois de bon cœur la moitié de mon 
fang pour réparer le mal que je vous ai fait. Ce 
généreux Gentilhomme étoit touché jufqu’aux 
larmes , en me tenant ce difcours. Je le priai de 
croire que , loin de me repentir de ce que j’avois 
entrepris pour fa fille, je ferois toujours content 
de lui rendre fervice aux dépens de ce que j’a- 
vois de plus cher. Je ne fais fi ce fut le tour 
palfionné de mes paroles , ou fa feule amitié ,, 
qui le porta à s’expliquer davantage ; mais, après 
avoir rêvé un moment : Parlons en amis , re- 
prit-il. Vous aimez Cecile. Je n’ai qu’elle.- Vous 
favez qu’elle aura du bien. Epoufez-Ia. C’eft 
le feul moyen de prévenir les embarras dont on 
vous menace. On ne vous fera point un crime 
d’avoir pris quelqu’intérét h la fureté d’une 
fille , dont vous aurez voulu faire votre 
époufe. 

* Je l’embraflai avec tranfport , fans pouvoir 
trouver de voix pour lui répondre. Il paroifîbie 
furpris de mon filence. O cher ami ! fui dis-je 
•enfin , fi vous favez que j’aime Cécile , com- 
ment~oferai-je vous dire que je fuis marié ? Une 
déclaration à laquelle il s’attendoit fi peu , le 
déconcerta extrêmement. Je jugeai qu’il avoit 
compté jufqu'alors que j’épouferois fa fille , & 
que c’étoit dans cette opinion qu’il l’avoit con- 
fiée à mes foins avec fi peu de réferve. Je me 
fouvins qu’elle me l’avoit dit elle-même. Tout 
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rtion amour & tout mon malheur fe firent fentir 
à mon cœur dans le même inftant , je ne fus point 
le maître de retenir mille plaintes qui m’échap- 
perent fans ordre & fans attention. M. de R. 
comprit aife'ment qu’il y avoit quelque chofe de 
bien extraordinaire dans cette aventure. Quel- 
qu’idêe qu’il eût de ma probité & de ma la- 
geflê , il commença peut-être à prendre quelque 
défiance de ma pallion , & , craignant pour la 
vertu de fa fille , de qui il n’ignoroit pas que j e- 
rois aimé , il me quitta après un moment d’en- 
tretien ,-dans lequel nous n’eûmes point d’autre 
explication. Mous étions dans une allée du parc. 
Il prit le chemin du bâtiment. Je demeurai feul , 
enfeveli dans mes triffes réflexions. Comme nous 
vivions enfemble avec beaucoup de familiarité, 
je ne penfai pas même à le fuivre , parce qu il 
médit , en me quittant, que fon deffein étoit de 
palier la nuit chez moi. 

Je le vis revenir au bout d’un ouart-d’heurc.- 
Le motif qui l’avoit fait partir fi brufciuement , 
n’étoit que fon inquiétude peur Cecile. Il 
était allé la trouver , pour favoir d’elle dans 
quels termes elle étoit avec moi , & pour l’a- 
vertir qu’étant marié , elle ne pouvoit rece- 
voir innocemment les marques de mon affe&ion. 
Cet édaircifTement produifit un effet qui le com- 
bla de joie. Je le remarquai fur fon vifage , en 
le voyant approcher. Il vint a moi les bras ou- 
verts & m’embrafTant tendrement : Je'ne vous 
cacherai pas , me dit-il , que je n’étois pas tran- 
quille en vous quittant. Vous êtes marié ; vous 
me l’avez appris fans explication ; je favois que 
vous aimiez ma fille , & qu’elle vous aime : la 
tendrelfc paternelle a prévalu peut-être un mo- 
ment fur l’am itié. Mais pourquoi ne me faifiez-vous 
pas la confidence que. vous avez faite à Cecile ?; 

F 6 , 
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J’aurois pu vous dire tout-d’un-coup que vo- 
tre peine n’eft. pas fans remcde..Je fuis même 
furpris que vous paroiffiez ignorer ce qui le pra- 0 
tique communément dans la fituation où vous 
Êtes. Ma fille , qui n’eft qu’un enfant ne l’i- 
gnore point, parce qu'elle en a vu l'exemple 
-dans notre famille. Elle m’a dit qu’elle vous 
avoit offert de vous l’apprendre r oc qu’elle eft 
étonnée de la froideur avec laquelle vous avez 
négligé de vous en informer davantage. Je lui 
répondis , avec un mélange de crainte & de joie ,, 
que , loin d’avoir reçu avec froideur quelques 
mots obfcurs que j’avois entendus prononcer à 
Gecile , ils avoient fervi de matière continuel- 
le à mon inquiétude & à mes réflexions ; que je 
ne m’e'tois point occupé d’autre chofe depuis que 
je les avois entendus; mais que , n’y comprenant 
rien , le défefpoir m’avoit rendu timide , & 
m’avoit empêché de lui en demander l’explica- 
rion. Je vous la donnerai moi-méme reprit-il ;; 
mais elle fuppofe deux cliofes néceffâires : l’une 
que vous fouhaitiez véritablement d’époufer ma. 
fille ; l’autre , que l’infidélité de votre époufa ■ 

& fa fuite avec un amant foient avérées. Dans 
le cas où vous ères continua-t-il , vous pouvez - 
obtenir facilement la diffblntion de votre ma- 
riage , & la liberté d’en contracter un autres. 

La même chofe eft arrivée h mon frere , & 
c’eft ià-defTu.s que Gecile s’eft fondée pour vous 
parler comme elfe a fait. Il eft vrai que lé droit 
François 8c la Loi Romaine ne- vous aecorderoienc 
point le droit de paffér à de fécondés noces,, 
même en vous féparant de votre première épour 
ft ; mais nos loix font différentes. Vous n’avez 
qu’à vous adreffèr au Confiftoire de Charen- 
ton. D’ailleurs , étant né Anglois , vous n’etes 
point fujet du Roi.,.&. le. pis aller feroit de rer 
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mettre à faire caffer votre mariage en Angleterre. 

©ii cette coutume eft généralement établie. Il- 
ajouta’que la difficulté ne confiftoit qu’à donner 
des preuves certaines de l’infidélité de mon 
époufe. * 

Ici j’aurois Befoin de quelque tour nouveau „ 
pour expliquer, une des plus étranges fituations 
où le coeur d’un homme fe foit jamais trouvé- 
Tentre dans le récit d’un événement fans exem- 
ple , &„qurfera juger, avec raifon ,.que mon ca- 
raûere eft unique.. S’imaginera-t-on qu’avec une- 
paffion telle que je la fentois pour Gedle après, 
tous les defirs que j’ai repréfentés r après ces mor- 
tels regrets de ne pouvoir être à elle ,,je fuflè ca- 
pable de recevoir autrement l’ouverture, de Ai- 
de R. qu’avec des tranfports de reconnoiffiance r 
& les plus doux, mouvements de la joie & de l’a- 
mour ? Que manquoit-il à mon cœur , lorfqu’on. 
lui offroit tout ce qu’il avoir fouhaité pour être 
heureux ? N’avois-je pas oublié mon époufe l Ne 
la haïïïôis-je pas ? N’étoit-ce pas toujours cette 
perfide & cette infâme , qui m’avoir comblé de 
honte & de douleur, 8c qui ne méritoit plus que 
mon mépris 8c ma haine ? Cependant , dès le pre- 
mier mot qui me fit comprendrece qui m’étoit pro- 
pofé par M..de R. je fentis un flémiftèment dou- 
loureux qui fe répandit dans tous mes membres. 
Chaque fois que je luièntendois prononcer , rom-r 
pre mon mariage - il me fembloit qu’il- me déchi- 
rât le cœur. C’étoit un pur fentiment qui n’étoit 
accompagné d’aucune idée. Je demeurai comme 
interdit après l’avoir entendu , 8c je ne lui fis point 
de réponle.- 

11 me demanda ce qHt je penfois dé fà.pro— 
pofitior. Cette queftion me réveilla.. Je pris fa 
main , que je ferrai fans parler. Il crut que mon* 
filence était l’effet de ma joie ,. 8c il continua. 
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de m’expliquer par quels moyens nous pourrions 
lever les difficultés , s’il en nailïoit quelqu’une. 

J’eus le temps de faire pluficurs réflexions pendant C 
fon difeours. J’admirai ce que je venois d’éprou- 
ver. Mais , quelqu’impreffion qu’il m’en refiât 
encore , je m'efforçai ae la bannir entièrement ,. 
en m’excitant à la jufte horreur que méritoit la 
conduite dé mon époufe. Et puis je n’eus befoin 
que de rappeiîer un moment les charmes de Cecile r 
pour être auffi-tôt rempli tout entier de cette dé- 
licieufe image. Je fixai route mon attention de ce 
côté-lh. M. de R. m’ayant répété que le prin- 
cipal embarras feroit à vérifier les motifs que j’a- 
vois de fouhaiter le divorce , il me demanda fi 
je favois ce qu’étoit devenue mon infidelle , & 
quelles preuves je pourrois apporter de fon crime ?" 

Je lui découvris naturellement qu’elle s’étoit re- 
tirée à Chaillot fous la protection de Madame , & 
que toute ma famille pourroit rendre témoignage 
de fa fuite avec l’amant' qu’elle m’avoit préféré. 

C’eft un bien , me dit-il , qu’elle foit fi proche 
de nous. Il faut que vous lui faffiez propofer à 
elle -même votre réparation. Elle y donnera 
fans doute les mains , & l’affaire s’en conclura 
plus facilement. Cette nouvelle idée excita enco- 
re une extrême agitation dans mon cœur. Je priai 
M. deR.de faire lui-même tout ce qu’il jugeroit 
néceffaire , fous prétexte que je n’avois nulle con- 
jToiiïànce dey Loix & des procédures ordinaires 
de la Juftice. 

Je T e prefTai de retourner avec moi au bâti — 
ment , moins par la néceffité de me repofer d’u- 
ne trop longue promenade , quoique ce fût la 
rnifon que ie lui apportai , que pour éviter un en-- 
tfetien dont chaque mot fembloit renouveller - 
mon trouble. Je me repofe fur vous, lui di r -je en 
allant ; .je compte fur votre amitié ; faites , je vous • 


Digitized by Google 



D I M. C L E V E t A N m TÏJ 

prie, vos intérêts des miens. Je tâcliois ainfi d’ar- 
rêter, par des idées générales, Ja nailfance de mil-» 
Je fentiments douloureux qui mefembloient prêts 
à s’élever dans mon ame. J’entrai avec précipita- 
tion dansJa chambre où étoit Cecile j’allai me 
placer à fon côté. Je pouffai un foupir , en m’af- 
furant, comme fi j’eufîè échappé à quelque péril 
8c que j’euflë commencé à refpirer tranquillement 
dans un lieu où ma crainte devoit cefier. En effet r . 
là joie rentra dans mon cœur auprès d’elle. Son 
vifage marquoit une ame fàtisfaite. Elle ne douta 
point ,,en me voyant revenir avec fon pere , que 
je n’euffe reçu enfin Téclairciflèment qu’elle avoir 
fouhaité fi long-temps de me donner. Elle me 
croyoit content, & elle l’étoit auffi. Peut-être 
étoit-ce la même raifon qui m’avoit porté, contre 
ma coutume ,.à m’aller placer fi librement auprès 
d’elle. 

M. de R. ne croyant point qu’il y eût de mefu- 
res à garder devant ma belle-foeur & Madame Lal- 
Iin , reprit la converfation où elle avoit fini dans le 
parc. Après avoir déclaré à fa fille , en leur pré- 
fence , que j’avois une vive inclination pour elle 
& que je penfois à rompre mon premier mariage, 
pour lui offrir mon cœur & ma main , il retomba - 
fur les moyens de hâter l’affaire de mon divorce.. 
J’étois plus fort auprès de Cecile , je l’écoutai avec 

{ >lus de tranquillité. Il me promit d’aller à Chail- 
ot le jour même , & de propoferde fa propre bou- 
che à mon époufe , de m’accorder le confentementr 
volontaire que je defirois d’elle. J’approuvai tout' 
ce qu’il parut fouhaiter. Il fe difpofa auffi— tôt à 
partir. Madame Lallin & ma beife-fœur furent d’a- 
bord étrangement fùrprifès d’une aventure qu’el- 
lès avoient fi peu prévue. Je remarquai qu’elles 
me regardoient avec admiration. Elles s’étoient 
peut-être apperçues de ma tendreffe pour Cecile y 
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mais elles n’cuflent jamais penfé que le dénoue- 
ment en fût fi proche , ni tel qu’elles venoient 
de l'apprendre» Cependant elles me marquèrent 
une vive fatisfaélion , me croyant guéri par-là 
de cette longue trifteflè dont elles avaient dé- 
fefpéré de me voir jamais revenir ; & elles firent 
mille careffès à Cecile à qui elles attribuèrent 
tout l’honneur de ce changement» Nous pafsâ- 
mes agréablement l’aprèv-midi , jufqu’au retour 
de M. de R. J’avois le cœur fi occupé du plailir 
d’étre avec Cecile , que je penfai peu au fuccès 
de la commiffion dont s’étoit chargé fon pere» 
II revint. Je le vis entrer d’un air gai & fatisfait. 
Le mien continua de l’être aufli pendant quelques 
moments. 

Tout le monde s’emprelTa beaucoup pour en- 
tendre fon rapport , fur-tout ma fœur & Mada- 
me Lallin , qui avoient ig.noré jufqu’à ce jour* 
que mon époufe fut dans le voifinage , & que 
îe connulfe le lieu de fa demeure. II nous racon-? 
ta auffi-tôt tout ce qui lui étoit arrivé avec elle^. 
Il l’avoit demandée d’abord à la porte du Cou- 
vent , fous le nom de Madame Cle'veland. Je lui- 
avois appris pour la première fois, au moment de 
fon départ , que c’étoit ainfî que je me nommois.- 
On lui avoit répondu qu’il n’y avoit perfonne 
de ce nom à Chaillot. Elle en avoit changé ef- 
feêlivement , pour vivre tout* à-fait inconnue f 
& il fe trouva , par le liazard le. plus fingulier ,, 
que celui qu’elle avoit pris étoit prefque le mê- 
me que le mien , c’eff -à-dire , que celui fous 
lequel j’étois connu à Saint-Cloud. Elle fe faifoit 
nommer Ringfbv , & moi Kingftjv. M.-de R»- 
avoit donc eu beaucoup de peine à faire com- 
prendre quelle Dame il fouhaitoit de voir , dans 
une maifon où il y a toujours quantité de pen- 
ffonuaires - t . & il n’ avoit réufli à fe. faire.enten-- 
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dre , qu’en demandant à la fin une Dame Angloi- 
fe qui y étoit à la recommandation de Madame 
la DuchefTe d'Orléans. On l’a voit reconnue à 
eette marque. Mais r Iorfqu’on étoit allé l’avertir 
qu’on fouhaitoit de lui parler à la porte , elle 
avoit fait répondre qu’elle ne voyoit abfoluinent 
perfonne. M. de R. avoit eu befoin de lui faire 
dire plus d’une fois qu’il étoit amené par des 
affaires de la derniere importance , & qu’il fal- 
loit néceffairement qu’elle parût. 

Quoique ce préambule n’eût rien de fort in- 
téreflhnt , je ne pus l’entendre fans me fentir 
ému. Peut-être l’auroi$-je été moins , fi M. de 
R. en étoit venu tout-d’un-coup au principal de 
{à commiflion. Cependant , un regard que je jet— 
tai fur Cecile y me remit le cœur au même état. 

Je continuai d’écouter. Elle s’eft îaiffee perfuader 
à la fin de venir , nous dit M. de R. On m’a 
fait entrer dans un cabinet où je l’ai vue paroi- 
tre un moment après à la grille. Elle étoit vêtue 
de noir , en grand deuil. Son air m’a paru (î 
doux & fi modefte que je n’ai pu m’empê- 
cher de faire quelque réflexion fur l’injuftice & 
la trahifon de la Nature , qui cache fouvent une 
ame vicieufe , fous des dehors qui n’annoncent 
que de la vertu. Elle m’a demandé , d’un ton ti- 
mide , ce que je fouhaitois d’elle. Je lui ai dit 
que j’étois à Chaillot de votre part. Votre nom 
l’a fait rougir. Je lui ai donné le temps de fe re- 
mettre ,& je lui ai expliqué , avec beaucoup d'hon- 
nêteté , ce que je m'étois propofé de lui dire. 
Elle a levé les yeux vers le Ciel ; elle les a te- 
nus enfuite long-temps fermés ; eile a pouffe des 
foupirs & verfé des larmes ; enfin , lorfque je 
commençois à m’ennuyer de fon filence , elle * 
m’a demandé fi je connoiffbis celle que vous 
aviez deifein d’époufer. Je lui ai répondu que. 
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je la connoiflois. Et moi auflï r m’a-t-elfe dlr 
avec une nouvelle abondance de pleurs , & moi 
aufli , Monfieur , je la connois. Dites donc à 
Monfieur Cléveland qu’il vive plus heureufement 
avec elle qu’il n’a fait avec moi. Dites-lui que je- 
• demanderai pour lui cette grâce au Ciel , par 
mes plus infrantes prières. Et , puifqu’il ne lui 
manque que mon confentement pour être heu- 
reux , afTiirez-le que je le donne tel qu’il le de- 
firé , & faites-îe fouvenir que ce n’a jamais été 
de ma part qu’il a trouvé de Pobftacle à fes vo- 
lontés & à fon bonheur. Je lui ai répondu , con- 
tinua M. de R. , que vous apprendriez fans dou- 
te avec plaifir qu’elle fut entrée dans de fi bons 
fentiments , & que connoilfant la borrté de vo- 
tre caraélere , je ne craignois point de raffiner 
en votre nom que vous lui pardonniez le pafié. 
Elle paroiflbit prête à me quitter. Je lui ai fait 
entendre que vous fouhaitiez qu’elle confirmât 
par écrit le confentement qu’elle m’avoit donre 
de bouche. Elle n’a point réfifté. Elle s’eft fait 
apporter fur le champ une plume & de l’encre 
& elle a écrit tout ce que fai jugé à propos de 
fui diéler. Voici fon billet , ajouta-t-il en me le 
préfentant ; elle Ta figné de fon nom , & nous 
nous fommes féparés honnêtement, fans pronon- 
cer un feul mot davantage. 

Je reçus le billet.. Ma main étoit tremblanfç- 
en le prenant. Je ne puis dire quel étoit le ièn— 
timent qui m’agitoit : car j’avois à peine la li- 
berté de ma raifon , & celle de voir & d’enten- 
dre. Je tournai les yeux fur Cecile. Je la diftin- 
guai encore ; mais , comme fi mon cœur fe fût 
ferré tout-d’un-coup , je ne fentis point ce char- 
me fecret que- le moindre de fes regards avoit 
toujours eu la force d’y répandre. Un rocher 
no’eûf para moins pefant fur ma poitrine ,,que 
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Hiumeur qui me la tenoit oppre'fée. Je ne pou- 
vois refpirer je ne fais ce que j’ai , dis-je en- 
me tournant IanguifTamment vers ma belle-fœur , 
fai befoin de quelque fecours.On fe hâta de m’en 
apporter. Cecile s’y employoit elle-même. J’ar- 
rêtai une de fes mains , fur laquelle j’imprimai 
mes levres. Ah , chere Fanny ! m’écriai-je avec 
un profond foupir. Je voulois dire fans doute * 
ah , chere Cecile ! mais mon imagination trou- 
blée ne me repréfentoit plus rien que confufé- 
ment. Je n’avois ni idéesjii fentiments diftinds- 
Je demeurai quelques moments dans cet état , & 
je n’en revins qu’à force de foins & d’afliftance. 

Toute la compagnie gardoit le filence , & 
fembloit me regarder avec étonnement ; M. de 
R. paroifîoit le plus furpris.Je le fus infiniment 
moi-même , lorfqu’étant revenu tout- à -fait à 
moi , je me rappellai tout ce qui venoit de m’ar- 
river. Je m’imaginai fortir d’un fonge ; & , réfié— 
chiflànt encore un moment fur ce qui m’avoit pu 
caufer une fi étrange altération , je fus obligé de 
eonfelfer intérieurement que je ne connoiffois rien- 
dans mon propre cœur. Quoique je fuflè forti 
de l’efpece d’évanouilTèment où j’avois été , il 
ne laifloit pas de me relier encore une partie du 
poids qui m’opprefîoit la poitrine. Cependant , je 
fis un effort de raifon y. en confidérant le mau- 
vais effet que cet accident pouvoit produire. 

M. de R. continuoit de fe taire & de me regar- 
der. Cecile n’étoit pas moins inquiété. J’ouvris la 
bouche , & ne fuivant que ma franchife naturel- 
le , je leur dis , en poufiànt un foupir : je re vois 
pas plus clair que vous dans l’accident qui vient 
de m’arriver. J’ai aimé paffionnément mon in- 
fidelle. C’eft fans doute un refie de douleur & 
d’affedion , que tout ce que nous venons d’en- 
teildre. a réveülé..Mais *mon cher ami vous 

> • • ! 
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belle Cecile , continuai-je en m’adreflànt au pere 
& à la fille , vous n’en connoîtrez que mieux le 
cœur le plus tendre & le pîus fenfible que h Na- 
ture ait formé. Vous favez tous deux l’empire que 
vous avez fur lui. Voilà comme je hais, vous ve- 
nez de le voir. Jugez comment je luis capable 
d’aimer. 

Ils reçurent mes excufes avec bonté , & je ne 
m’apperçus point que leur affeftion fût refroidie. 
Je repris de mon côté mes maniérés ordinaire'-. 
Je careflai Cecile , & fes beaux yeux ranimèrent 
bientôt toute ma tendrelîè. Je lus en fa préfence 
le billet de mon époufe. Si la vue de fon écri- 
ture & de fon nom caufa encore une révolu- 
tion extrordinaire dans mes efprits , je me ren- 
dis maître du moins des apparences. Nous prî- 
mes de nouvelles mefures pour l’exécution de 
notre projet. M. de R. le chargea de préfer.ter 
ma Requête au Confiftoire de Charenton. Il me 
dit qu’à juger par l’exemple de fon frere , je 
trouverais lî peu de difficulté dans mon entrepri- 
fe , qu’il comptoit de fe voir mon beau -pere 
en moins de quinze jours ; & , fi les conjonfhires 
du temps y faifoient naître quelqu’obftacle , nous 
renouvellâmes la réfolution de palier prompte- 
ment en Angleterre. H droit toujours à crain- 
dre qu’on ne nous en ôtât le temps &:les moyens ; 
mais c’ert ce que tous les efforts de notre pru- 
dence ne pouvoient empêcher. On ne quitte 
point un grand Royaume dans une nuit , avec 
toute une famille & un équipage confidérabfe. 
C’éroir allez pour la néceffité préfente , d’avoir 
ôté à mes ennemis le feu! prétexte raïfonnable 
qu’ils puflènt faire valoir pour m’ôtcr la liberté. 
Mon delfein étoit d'époufer Mademoifelle dé R. 
La preuve en étoit aifée. On ne pouvoit plus 
s'acculer de lui avoir accordé une retraite chez. 
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moi , que pour favorifer l’héréfie , contre les in- 
tentions & les ordres du Roi. 

J’étois fatisfait de cet arrangement. Je paflai 
même le refte du jour avec beaucoup de tran- 
quillité auprès de Cecile. Cependant , il y avoit 
«ans mon cœur des obfcurités que je n’ofois dé- 
mêler. J’y fentis renaître le trouble lorfque je 
me fus retiré à l’heure du fommeil. L’image de 
Fanny & toutes les circonftances de fon entre- 
tien avec M. de R. fe repréfenterent à ma mé- 
moire , avec une importunité dont je ne pou- 
vois me délivrer. J’employai une partie de la 
nuit à repoufTer ces idées fâcheufes , qui n’étoient 
propres qu’à ruiner mon repos. J’évitai même 
déporter la vue furie fond-aJe mes fentiments , 
de peur d’y trouver quelque chofe que ma rai- 
fon fût obligée de condamner. J’étois fi différent 
de ce que j’avois été , qu’au lieu de chercher à 
me connoître dans le temps que tout me paroif- 
foit obfcur au-dedans & autour de moi , je ne 
craignois rien tant que la peine & l’embarras de 
cet examen. S’il me revenoit quelques anciennes 
lumières de Philofophie , je les écartois elles- 
mêmes par eette feule raifon que j’en avois re- 
connu l’inutilité. Pour cequi regardoitmon épou- 
ïè , j’étois.furpris que fon nom & fon fouvenir 
fuffènt capables de me caufer tant d’inquictudc ; 
mais je m’obftinoîs auffi à rejetter tout ce qui 
pouvoit encore m’intéreffer pour elle. Quoi , 
une infâme ? une perfide ? une ingrate ? Non , 
non , qu’elle n’attende plus de moi que de l’hor- 
reur & de la haine. C’eft à l’aimable Cecile que 
toute ma tendre Te eft réfervée. Elle a guéri mon 
cœur : elle a rendu la paix à mon ame ; je me 
dois tout entier à fes charmes. Je m’endormis 
ainfi dans l’idée de cette faulfe paix , que je ne 
pofledois pas. Auffi mon fommeil n’en fut-il pas 
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plus tranquille. J’eus un fonge qui demeura gra- 
ve' éternellement dans ma mémoire. 

Je crus voir tout- à -la- fois Fanny & Cecile» 
Fanny dans cet habit lugubre que M.de R. m’a- 
voit repre'fente' , mais plus belle & plus char- 
mante que je ne Pavois jamais vue , avec cet 
air de trifteflè qu’on m’avoit affiiré qu’elle avoir 
à Chaillot. D’un autre côté , Cecile paroifloit 
avec toutes fes grâces & fon enjouement. Je 
m’imaginois être affis , tandis que je les voyois 
debout vis-à-vis de moi. Leurs regards étoient 
attachés fur moi , & me tenoient comme fixés 
fur ma chaife, malgré Tenvie que je me fentoisde 
me lever. Mes yeux lè promenoient de l’une à 
.l’autre avec une avidité extrême , comme attirés 
par deux objets que mon coeur eût fouhaité de 
réunir. Chaque coup d’œil me faifoit pourtant' 
éprouver une agitation différente. L’air affligé & 
languiflânt de Fanny m’infpiroit de l’abattement 
& de la langueur. L’air fin & riant de Cecile 
avoit-prefqu’cn même-temps la force de me faire 
fourire ; mais , quoiqu’on ne fourie point fans un 
fentiment de joie , je fentois que le mièn n’é- 
toit que fuperficiel , & que le fond de mon cœur 
étoit occupé par la trifteflè. Je fouffrois violem- \ 
ment dans cette firuation. Mes defirs me por- 
toient des deux côtés tout-à-la-fois. L’infidélité 
de mon époufe ne fe préfentoit pas à mon feu- 
venir : il eût fait fans doute emporter la balan- 
ce à Cecile. Je ne voyois que deux objets ai- 
mables qid Oattiroient une égale portion de ma 
tendreflt qui me caufoient tous deux la 
plus vi m. Enfin , je crus appercevoîr 

mes d 1 qui m’amenoient leur mere , 

& à i !c s’approchoit de moi , il me 

fèmb 1 étendît dans la partie de mon 

cocu occupoit. Il y avoit néanmoins 
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ouelque chofe d’amer dans le plaifir que j’avois 
ac la voir fi proche. Au moment même que j’ai— 
lois l’embraflèr , je crus lui voir verièr des lar- 
mes , & fentir que j’en verfois auffi. Je m’éveillai. 
Je ne fentis pointen m’éveillanr cette douce fa- 
tisfaflion qui refte dans le cœur après un fonge 
où l’on a vu ce que Pon aime. Au contraire , je ne 
fortis jamais du lit fi trifte. Je m’habillai à la hâ- 
te, & évitant même de rappeller ce jeu importun 
de mon imagination , j’allai chercher de l’amufe- 
ment & de la joie auprès de Cccile. 

Mais ces moments de trouble & de trifteflè 
n’étoient rien au prix de ce que je devois bien- 
tôt éprouver. Ma belle-fœur & Madame Lal- 
lin avoient coutume de fortir en carroffè avec 
ma niece &: mes enfants pour fe promener l’après- 
midi dans les belles campagnes qui font aux en- 
virons de Saint-Cloud. Elles avoient interrompu 
cette habitude depuis que Cedle étoit chez moi , 
parce qu’elles lui tenoient fidèlement compagnie. 
Cependant , il leur prit envie de la renouveller 
le lendemain même du jour que M. de R. avoit 
vu mon époufe. Elles ne m’apprirent point leur 
motif. Je crus que c’étoit J’ennui de la folitude. 
Elles laifferent ma niece avec Cecile , & pre- 
nant mes deux filles , elles me dirent qu’elles af- 
loient faire- une promenade de quelques heures. 
Le but de cette partie étoit de fatislâire leur cu- 
riofité , & de fe procurer la vue de mon époufe à 
Chaillot. Elles n’avoient pas defiein de la deman- 
der à la porte , ni de lui faire une vifite ; mais 
Madame Lallin , qui connoilfoit les ufages du 
Cloître , avoit afiùré ma belle-fœur qu’elles ne 
manqueroient point de la voir à l’Eglilc à l’heure 
que les Religieufes chantent Vêpres , & elles le 
propofoient feulement d’obferver un moment (à 
contenance. 
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Il étoit afîèz tard lorfqu’ellcs revinrent au lo- 

Î tis. «Quoique les perfonnes de leur fexe réuf- 
iflcnt mieux que Je s hommes à déguifer leurs 
fcntiments , je remarquai , en les voyant paroî- 
tre , qu’elles n’éroient point dans leur fituation 
naturelle. Je leur demandai s’il leur étoit arrivé 

3 uelque chofe de défagre'able. Elles me répon- 
irent allez froidement qu’il ne leur étoit rien 
arrivé. Cependant , ayant continué de les obfer- 
ver , je m’apperçus clairement qu’elles étoient 
toutes deux affligées. Je ne pouffai point la cu- 
riofité plus loin -, mais le hazard me fit rencon- 
trer mes enfants , & je fus extrêmement furpris 
de les voir tout en larmes. Je les interrogeai 
enfemble & fëparément ; ils s’obftinerent à ne rien 
confeffer. Sans me défier encore de la vérité , 
je jugeai qu’il s’étoit paffé quelque fcene que 
je ne devois pas ignorer. Je pris ma belle-fœur 
en particulier. Je m’étonne, lui dis-je, que vous 
me faffiez myftere de ce qui vous eft arrivé. Vous 
ne me perfuaderez pas que mes enfants pleurent 
fans fujct , ni même que je me fois trompé en 
remarquant quelqu’ altération fur votre vilàge & 
fur celui de Madame Lallin. Je veux favoir ab- 
folument ce qui vous chagrine. Elle parut balan- 
cer un moment. Je la preffai. Voici l’aveu qu’elle 
me fit. 

Vous me forcez , me dit-elle , à vous raconter 
ce que vous ne fauriez entendre fens être aulli 
touché que nous. Hélas ! ce que j’ai vu me 
fera préfent toute ma vie. Je vous dirai donc 
qu’au lieu de nous promener dans la campa- 
gne, notre curiofité nous a conduit à Chaillot. 
C’écoit l’heure de Vêpres. Nous fommes entrées 
•dans l’Eglife , dans l’efpérance que nous y pour- 
rions voir votre époufe. Nous l’avons vue. Elle 
étoit à genoux fur un Prie-Dieu , vêtue de noir, 

comme 
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comme M. de R. nous !a dépeignoit hier. Je 
l’ai remife iuflx-tôt, quoique nous ne l’avons vue 
d’abord que par derrière. Mon defTein n’étoit pas - 
qu’elle put nous appercevoir. Je fouhaitois en- 
core moins que vos enfants puflènt la reconnoî- 
tre. Cependant je n’ai pu réfifter h l’envie de 
demeurer jufqu’à ce qu’elle tournât la tête , pour 
voir feulement fon vifage , & nous retirer auflï- 
tôt. Nous étions à la grille qui fépare le Chœur 
de la Nef, & par conféquent alfez loin d’elle, 
qui étoit à l’autre bout du Chœur. Elle s’efl 
enfin tournée. J’ai peine à croire qu’elle nous 
ait diftinguées tout-d’un-coup ; car, quoique j’aie 
remarqué quelque émotion fur fon vifage , elle 
paroifioit nous regarder d’un œil incertain. J’ai- 
lois prendre vos deux fils par la main , & me 
retirer promptement : mais ces pauvres enfants 
ont auffi-tôt reconnu leur malheureufe mere. 

Je ne puis vous repréfenter avec quelle ardeur 
ils fe font élancés pour aller à elle , fans con- 
fidérer que la grille les en empéchoit. Leurs 
cris ou plutôt leurs gémiflèments ont faivreten- 
tir toute l’Eglife. Us pafïbient leurs bras au tra- 
vers de la grille ; ils vouloient prononcer le nom 
de leur mere ; ils ne pouvoient articuler leurs 
paroles. On n’entendoit qu’un bruit tendre & 
confus , qui eût touché la dureté même. Mais 
ce n’étoit que le commencement de la fcene. 
Vous jugez bien que leur mere n’a point tardé 
à les appercevoir. Il eft impoflible que vous vous 
figuriez l’impétuofité avec laquelle elle s’eft pré- 
cipitée pour venir à eux , cela paiïè toute ima- 
gination. Elle accouroit les bras ouverts , fans 
faire attention au lieu ni aux perfonnes;&, dans 
le tranfport où elle étoit , je craignois qu’elle ne 
fe tuât contre la grille. Mais cette violente agi- 
tation ayant épuxfé fes efprits en un moment a 
Tome V. G 
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elle eft tombée fans connoillànce au milieu du 
Chœur. Ce fpeêtacle a troublé toutes les Reli- 
gieufes. Elles font venues à elle pour lui donner 
du fecours. Je voulois faire fortir pendant ce 
temps-là vos deux fils de l’Eglife. Je n’ai pu en 
venir à bout. Leurs larmes & leurs cris redou- 
bloient en voyant leur mere étendue par terre, & 
ils continuoient de tendre les bras & de fe pref- 
fer de toutes leurs forces contre la grille. A la fin 
le plus jeune eft tombé aulfi à mes pieds fans le 
moindre fentiment. 

Ce récit m’émut jufqu’au fond du cœur. J’é- 
tois debout , je fuppliai ma belle-fœur de me 
laiflèr refpirer un moment , & de me permettre 
de m’aflèoir : elle reprit ainfi fon difcours. Ma- 
dame Lallin s’eft chargée aufli-tôt de porter cet 
enfant à l’air , pour le faire revenir plus aifé- 
ment. Je n’ai point quitté votre aîné , à qui je 
craignois qu’il n’arrivât bientôt la même chofe* 
Il s’eft foutenu néanmoins avec plus de force. 
Le fecours des Religieufes ayant rappelle votre 
époufe à elle-même , elle s’eft fait amener 
à la grille. C’eft-là que vous euftiez été at- 
tendri jufqu’à l’excès , de voir & d’entendre le 
fils & la mere. Ne pouvant s’embrafter , ils 
tenoient la bouche collée fur la grille qui les fé- 
paroit , & on les entendoit prononcer , d’une ma- 
niéré toute paftionnée , les tendres noms de mere 
& de fils. Votre époufe a pris enfuite les mains 
de fon enfant , & les a baifées mille fois , en les 
arrofant de fes larmes. Comme elle ne voyoit 
plus l’autre , elle a demandé avec empreflêment 
ce qu’il étoit devenu. Je lui ai dit qu’il s’étoit 
trouvé mal , & qu’il étoit dehors pour un mo- 
ment. Ma réponfe lui a fait faire attention que 
c’étoit à moi qu’elle parloit : Ah ! ma fœur , s’eft- 
elle écriée , eft-il yrai que je yous revois ? Que 
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jt vous ai d'obligation de m’amener mes chers 
enfants ! Eft-ce l'amitié qui vous infpire encore 
cette compaftion pour une miférable ? Voyant 
toutes les Religieufes autour 'd’cllc , fon trouble 
ne l’a pas empêchée de faire réflexion qu’il pou- 
voit m’échapper quelque choie dont fon intérêt 
demandoit ou’elles ne fuflêr.t pas informées ; de 
forte que , fans me lailfer le temps de répondre , 
elle m’a priée de me lailfer conduire avec fes en- 
fants dans une chambre , où elle alloit fe rendre 
pour m’entretenir. 

J’ai balancé , continua ma belle-fceur , fi je 
devois lui accorder cette légère faveur ; non 
que je fulfe effectivement fort touchée de l’état 
où je la voyois , mais il m’eft venu à l’efprit 
que j’étois dans un Couvent ; que c’eft une et 
pece de prifon , où l’on pouvoit retenir vos deux 
fils ; enfin , que j’avois quelque chofe h crain- 
dre & des précautions à garder. Je lui ai répondu 
que j’étois obligée de partir promptement ; que 
je n’ofois m’arrêter à Chaillot fans votre permit 
fion , & que je vous demanderois celle de la ve- 
ftir voir une autrefois. Quoi ! a-t-eîle repris avec 
«n ruifîèau de larmes , vous me refufez de me 
parler un moment ? Vous ne m’accorderez point 
la fatisfaflion d’embraflèr mes enfants? C’eft lui- 
même, fans doute, qui vous force à cette cruauté? 
car , hélas ! que vous ai-je fait , & pourquoi me 
haïriez-vous? Votre fils d’un autrecôté me conju- 
roit fi inftamment de confentir à ce qu'elle de- 
firoit , que j’étois à dcmi-ébranlée. Madame Laf- 
lin eft rentrée pendant ce temps-là avec le petit 
Thoms. A peine votre époufé a-t-elle appercu 
cette Dame , qu’elle a pouffe un cri douloureux , 
& qu’elle eft retombée dans fon évanouiffement. 
Les Religieufes , confidérant le défordre que cela 
-caufoit dans l’Eglife , font emportée fur Je champ, 
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pour la fecourir dans un autre lieu. L’uile d’elle* 
m'a propofé d’entrer dans une chambre , où j’au- 
rois toute la liberté de la voir. Mais la crainte 
de vous déplaire , & de m’expolèr à l’inconvé- 
nient que je vous ai dit , m’a fait prendre le 
parti de remonter auffi-tôt en carrollè , & de re- 
venir droit h la Maifon. J’ai eu beaucoup do 

f ïeine à me faire obéir de vos enfants qui vou- 
oient demeurer abfolument avec leur mere. Il 
a fallu les menacer de votre colere , & les faire 
emporter de force par vos Laquais. Je leur ai 
promis , pour les confoler , que nous prendrions 
un autre jour pour retourner enfèmble à Chail- 
lot , & je leur ai défendu de vous parler de 
tout ce qui s’étoit palfé. Je ne fais , ajouta-t-elle, 
çe que c’eft qu’un homme que vos Laquais onc 
vu courir après nous. Ils l’ont apperçu qui ve- 
noit d’abord à toute bride. Lorfqu’il a été affez 
proche pour reconnoître le carroflè , il nous a 
luivis doucement jufqu’ici, & il eft retourné fur 
fes pas , après nous avoir vu entrer dans la 
Maifon. 

Ma belle-fœur me regarda en finiflant , pour 
favoir ce que je penfois de ce qu’elle venoit de 
m’apprendre. Je vous avoue , lui dis-je , que 
votre récit m’a touché autant que vous l’aviez 
prévu. Je ne fais fi c’eft amour ou eorapaflion , 
mais il eft certain que je fens quelque chofe ait 
fond de mon cœur qui combat encore en fa- 
veur de ma criminelle époufe. Hélas ! quel eft 
mon fort ! ajoutai-je avec un profond foupir. Le 
commun des hommes a befoin d’efforts , dit-on , 
pour s’exciter à l’amour & à la confiance , après 
Quelques mois d’un mariage heureux & paifible ; 
ce moi j’ai des violences continuelles à me faire 
pour oublier une infâme qui m’a couvert de hon- 

%s f & que coûtes fortes de raifons me deyroient 
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faire haïr ! Je ne vous croyois pas fi à plaindre , 
me répondit ma fœur. Je m’imaginois que nous 
avions plus d’obligation à la belle Cecile,& que 
lès charmes vous avoient fait retrouver un peu 
de repos. Je ne vous cacherai pas que je l’ai- 
me , interrompis-je ; & vous ne fauriez en dou- 
ter , puifque je penfe férieufement à l’époufer. 
Elle m’a tait même fentir pendant quelque-temps 
des tranfports qui m’ont femblc plus vifs que 
tout ce que j’avois jamais éprouvé. Mais je vous 
confeffe que je ne connois plus rien à ce que 
je fens , & que le détordre eft égal dans mon 
cœur & dans ma railon. Figurez-vous un hom- 
me déplacé & comme perdu , qui cherche à fe 
retrouver , mais qui n’en a point l’efpérance , 

& qui s’attache par défefpoir à tout ce qui amufe 
fon inquiétude & qui flatte fa douleur. Voilà ma 
trifte image. Je vous parle, ma fœur, avec une 
ouverture que je n’ai encore eue pour perfonne, 

La nature m’a donné un cœur trop tendre. Les 
plus grands maux qui puiflènt m’arriver , étoient 
ceux qui m’ont fait perdre ce que j’aimois. Peut- 1 
être m’en ferois-je confolé par la même raifon 
qui me l’a fait perdre , fi j’eufiè été capable d’é- 
teindre en même-temps mon amour. Mais il m’efb 
refté tout entier, avec le cruel tourment de n’en 
avoir plus l’objet. J’ai langui long-temps dans 
les plus violentes agitation; de la trifteflê. Vous 
n’en avez jamais connu tout l’excès. Elle de- 
voit durer naturellement julqu’à la fin de ma 
vie. Cependant elle a diminué auffl - tê>t que 
j’ai aimé Cecile. Vous favez quel eft char- 
mante : je l’ai reconnu tout-d’un-coup. Mon 
cœur , comme je vous l’ai dit , ctoit plein de 
fentiments :.ils ont pris leur cours vers elle. ; 
le retour que j’ai trouvé dans fon affection les 
a augmentés autant qu’ils pouvoient l’être. Mais 

G 3 
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fi je juge de tout ce que j’ai fenti jufqu’à pré- 
fent pour elle , par ce que j’éprouve au moment 
que je vous parle ,8c par le trouble où vous me 
vîtes hier , je dois avouer qu’elle ne m’a pref- 
que rien infpiré , & que cette paffion qui me 
porte à I’époufer , eft l’ouvrage d’un autre. Oui , 
je n’ai fait que lui tranfporter tous les fentiments 
que j’avois déjà : ce n’eft point elle qui les fait 
naître. Je ne doute point que cela ne vous pa- 
roiflè obfcur. Ne demandez pas néanmoins que 
v je m’explique davantage. Je ne le pourrois fans 
honte. J’évite moi-même avec loin de tourner 
mes propres yeux fur ce qui fe pailè au-dedans 
de moi. Je ne veux ni ne puis me cnnnoîrre. 

Ma belle-fœur avoit beaucoup d’efprit. Elle 
comprit que j’étois peut-être à la veille de re- 
tomber dans mes anciennes agitations , 8c que 
j’avois befoin d’être foutenu. C’eft ce qui lui fit 
donner à fa réponfc un tour auquel je ne m’at- 
tendois pas , après la maniéré dont elle m’avoit 
parle' de Fanny. Elle me dit qu’elle compre- 
noit une partie de ce que je lui expliquois avec 
tant d’obfcurité ; mais que , dans quelque difpo- 
fition que je pulfe être encore à l’égard de mon 
époufe , fa faute étant d’une nature à m’inter- 
dire tout.efpoir de conciliation , elle étoit d’a- 
vis , fi je lui demandons fon confeil , que je de- 
vois m’attacher plus que jamais à Cecile ; & con- 
tinuer de laiffer fuivre à mes fentiments le cours 
que je leur avois fait prendrç ; qu’il importoit 
peu quelle fût leur fource,lorfque l’objet en étoit 
digne , & l’exercice agréable ; que c’étoit un dé- 
faut qu’elle m’avoit reconnu depuis long-temps , 
de rafiner trop fur la nature & le principe de 
mes afFeêlions ; qu’il falloir un peu plus de {im- 
plicite , & moins de raifonnement pour fe ren- 
t dre heureux j que, de tout ce qu’elle venoit d’en- 
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tendre de ma bouche, elle n’approuvoit rten tant 
que la réfolution où j’étois de ne plus travailler 
avec tant de foin à me connoître ; que le trou- 
ble dont je me plaignoisvenoit de mes réflexions 
plutôt que delà fituation naturelle de mon cœur; 
qu'elle ne voyoit rien après tout de fi trifte & 
de fi fâcheux dans le train que prenoit ma for- 
tune ; qu’à la vérité , j’avois perdu une époufe 
que j’aimôis , mais que c’étoit un bonheur pour 
moi d’ên être délivré , puifqu’eüe ne méritoit 
point mon affè&ion; que j’en retrouvois une afTez 
aimable dans Cecile ; que je ne devois plus pen- 
fer qu’à elle, & compter que les fouvenirs les plus 
amers du paffé fe diffiperoient bientôt dans fes 
bras , fur-tout lorfque nous ferions paflés en An- 
gleterre.' Quoique je goûtaffe une partie de fes 
confeils , & que je fuffe réfolu de les fuivre , ils 
ne me rendirent pas le cœur plus tranquille &c *' 
l’efprit plus libre. Elle me demanda , en me quit- 
tant ,• fi je trouverois bon qa’elle retournât quel- 
que jour à Chaillot. Je lui lailfaila liberté de faire 
ce qu’elle jugeroit à propos. 

Le lendemain , vers midi , on m’annonça un 
Eccléfiaftique , qui m’avoit demandé à la porte , 
fous le nom de Cléveland. Quoique je fuffe fur- 
pris de me voir connu de quelqu’un fous ce nom , 
je le fis introduire. Il m’apprit d’abord qu’il étoit 
Chapelain du Couvent de Chaillot , & que mon 
époufe , lui ayant reconnu de la probité & de la 
dilcrétion , n’avoit pas fait difficulté de lui con- 
fier toutes lès aventures & les miennes ; qu’elle l’aj- 
voit chargé de me venir conjtireraunomdeDieu , 

& de tout ce que j’avois de plus cher , de lui 
accorder la fatisfa&ion de voir & d’embrafler fes 
enfants ; que je pouvois lui faire perdre la quali- 
té de mon époufe , mais que je ne pouvois lui 
ôter celle de mere ; qu’elle languiïfoit dans I’at- 
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tente de cette faveur; &que , depuis qu’elle le* 
avoit vus la veille , elle avoit fouffert mortelle- 
ment de l’impatience de les revoir ; qu’elle me 
fouliaitoit dansmon nouveau mariage tout le bon- 
heur que je m’y promettons, & qu’elle donneroit 
encore la meilleure partie de fon fang pour y con- 
tribuer ; qu’elle ne me troubleroit jamais par fa 
préfencc , ni par fes reproches : mais que , pour 
prix de cette foumifïion aveugle qu’elle avoit tou- 
jours eue pour toutes mes volontés, elle me fopplioi t 
a genoux de ne pas lui refufer la vue de fes deux 
fils ; qu’au refte , je ne devois pas être inquiet de 
ce qu’il m’avoit demande' fous le nom de M. Clé- 
veland ; que mon époufe ayant fait fuivre mon car- 
roffe , après être revenue la veille d’un fort dange- 
reux évanouifiement qui l’avoit empêchée d’ap- 
prendre de madame Bridge le lieu de ma demeu- 
re , elle l’avoit fu du Domeftique qu’elle avoit 
envoyé après elle ; mais que , ne fachant point 
que j’euflè changé de nom , elle n’avoit pu le de- 
viner , & qu’il n’avoit appris qu’à ma porte que je 
ne voulois point être connu pour le fils de Crom- 
wel , ce qu’il me promet toit de ne révéler à per- 
fonne. 

Lorfqu’il eut fini ce difcours avec beaucoup de 
douceur & d’honnêteté, il prit-un air plus grave ; 
& comme j’avois été afTèzfrappéde l’entendre pour 
avoir befoin de méditer un moment ma répon- 
fc , il eut le temps de la prévenir. Voilà , Mon- 
fieur , reprit-il , ce que Madame votre époufe m'a 
chargéde vous dire. Je vous l’ai rapporte mot pour 
mot , fuivant les ordres prenants qu’elle m’en a 
donnés. C’eft elle qui vous a parlé jufqu’à pré- 
fent par ma bouche. Mais vous me permettrez de 
m’expliquer moi-même un moment , avec fa li- 
berté que me donne mon Miniftcre. Eft-il croya- 
ble , Monfieur , qu’avec autant de bonté &delà- 
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geffe que vous en avez toujours marqué dans votre 
conduite , & que votre époufe elle-même vous 
en attribue, vous ayiez pu prendre une rélolution 
auffi étrange que celle que vous êtes à la veille' 
(d’exécuter ? Je conçois qu’un homme raifonnable 
fie laide quelquefois furprendre par une paffion 
déréglée , & qu’il peut oublier pendant quelque' 
temps Ion devoir. Mais pafter toutes les bornes,, 
rompre les nœuds les plus facrés, renoncer à route: 
vertu & à toute juftice , c’eft ce qui n’arrive point 
fans une prodigieulé corruption de cœur, & ce 
qui eft par coniéquent tout-a-fait incompréhenfi- 
ble dans une pcrfonne de votre caraâere.. Je ne. 
vous connois qne fur le rapport de votre époufe- 
Je vois qu’avec les juftes fujets que vous lin don- 
nez de fe plaindre de vous , elle rend juftice à: 
votre mérite. Je me perfuade avec raifon que 
vous en avez infiniment : le témoignage qu’elle 
vous rend, fait votre élo°;e & le fien. Mais, queE 
ufage en faites-vous î Ou eft la bonté de votre 
cœur , lorfque vous abandonnez une époufe quf 
vous adore, & dont l’efprit , la vertu , la douceur,, 
joints à mille charmes naturel*, auroient dû fixer 
éternellement votre tendrelfe ? Où eft votre: 
efprit & votre jugement, lorfque vous lui préfé- 
rez une femme qui n’a guere d’autre mérite que: 
celui que votre paffion lui prête ? C’eft par mes 
propres yeux que j’en iuge. Je la vis hier à Chail— 
lot. Dieu ! quelle différence entr’elîe & ce que- 
vous lui facrifiez! Enfin où eft le foin de votre hon- 
neur , forfqu’àvec tant de lumières vous vousren- 
drez l’efelâve d’ure paffion honteufe, & que vous 
vous expofèrez a la raillerie de tous ceux qui con— 
noîtront votre aventure? 

Je voulois interrompre cette in jurieufè h'aran*- 
gue ,.où le bon fens me paroiffoit auffi peu mé- 
nagé que l’honnêteté. Il continua avec le même- 
‘ • ' * ^ S 
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feu. Un moment , Monfieur, me dit-il , un moment ^ 
je n’ai que deux mots à ajouter ; & comme il n’y 
a point d’apparence que j’aie l’honneur de vous 
revoir fouyent, j’aurai la fatisfaélion d’avoir fait 
mon devoir , & de Iailîèr peut-être une matière 
utile à vos méditations. Je ne vous ai fait encore 
envifager,dans votre conduite, que ce qui bleffè 
la raifon & l’honnêteté morale : mais la croyez- 
vous plus à couvert de reproches du côté de la 
confcience & de la religion ? De quel droit & 
fur quel prétexte penfez-vous à rompre les faints 
engagements du mariage ? J’ignore quelles font les 
loix de la religion que vous profefTez : mais 
en eft-il d’alTez déteftables pour autorifer la vio- 
lation de vos ferments , lorfque votre époufe eft 
fdele à obferver les liens ? Je fais qu’elle a eu 
la foiblefîè d’y prêter fon confentement : je lui en 
ai fait un jufte fcrupule. Elle ne fe défend que par 
la réfolution.où elle eft, dit-elle, de vous prou- 
ver jufqu’à la fin de fa vie, par fon obéiflànce & 
fa fourmilion, qu’elle ne mérite point le tort que 
vous lui faites. Il eft clair que cet excès de bonté 
ne la juftifie pas. Mais vous l’êtes bien moins, 
vous qui vous portez au crime fans prétexte & 
fansrai(on,quin’enftmriezapporter d’autre qu’une 
paffion déréglée, qui en eft elle-même un très- 
énorme. Voilà , Moniteur , ajouta-t-il , ce que 
mon miniftere , & l’intérêt que tous les honnê- 
tes gens doivent prendre à la caufe de Madame 
votre époufe , m’ont fait croire que je pouvois 
vous dire ici fans témoins. Je l’ai fait fans ména- 
gement. Je fouhaite que mon zele produife fur 
vous quelque effet. II me refte d’apprendre vos 
volontés, par rapport à la commiffion principale 
qui m’a procuré l’honneur de vous par'* - 
Quoique je fuffè extraordinairement 
lie ce difçours ? & que, dans les idées 


choqué 
où j’é- 
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fois, je duflè y trouver prefqu’ autant d’injures 
& d’abfurdités que de paroles, il y avoit néan- 
moins quantité ae choies fur lefquelles je n’euflè 
pas refufé de m’expliquer , s’il m’eût été adrelTé 
par tout autre qu’un Eccléfiaftique. Malgré le 
trouble où j’étois , j’eus allez de modération 
pour me contenter de répondre au Chapelain que . 
je lui pardonnois fes inveélives ; que , s’il étoic 
aulfi-bien qu’il me I’afluroit avec mon époufe , il 
devoit fe plaindre h elle de ce qu’elle ne s’étoit 
ouverte à lui qu’à demi , ce qui marquoit afluré- 
ment peu d’eflime & de confiance ; qu’en s’ou- 
vrant davantage elle pourroit lui apprendre 
quantité de chofes qui diminueroient peut-être 
ce qu’il appelloit fon zele, & qui ferviroientà lui' 
faire appercevoir plus de raifon , d'honneur , & de 1 
religion qu’il n’en trouvoit dans ma conduite». 
Pour ce qui regardent mes enfants , je lui promis 
dé les envoyer quelquefois à Chaillot , n’étant 
point aflez injulte pour les priver toujours du 
plaifir de voir leur mere. Il me demanda la per- 
million de les voir , & de les embraflër de h* 
part de celle qui l’envoyoit. Je ne balançai pas un* 
moment à la lui accorder. 

Il me fut impolfible d’écarter les réflexions qui* 
m’afliillirent après fon départ. Je me rappellai, 
comme malgré moi , iufqu’aux moindres expref» 
fions dé fon difcours & de ma réponlè. L’unique 
point que je crus démêler clairement pirmi le» 
reproches obfcurs qu’il m’avoit faits , fut le ca— 
raftere de ma nouvelle époufe. Je ne doutai point 
que cette femme d’un mérite fi inférieur a ce- 
lui de Fanny , & dont il avoit jugé lui-même à 
Chaillot par fès propres veux , ne fût madame- 
Lallin , que mon époufe fie* figurait apparemment 
que je devois époulêr. Je fouris de cette erreur $; 
mai s, ne comprenant rien à tout ce qu’il’ nous’ 
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avoit ajouté, je conclus feulement que c’étoif Ut» 
effet del’adreflc de Fanny, qui, pour conferver 
fa réputation dans le Couvent , tâchoit de dé- 
guifèr fon infamie, & de faire retomber fur moi 
tout le blâme de notre féparation. Quoique cet- 
te conduite fût affez naturelle , après celle qu-e- 
. j’étois toujours perfuadé qu’elle avoit tenue, j’en 
reffentis une vive indignation. Ce fentiment fer- 
vit même à diminuer le trouble qui ne me quit- 
tait point , & cui accompagnoit toujours forn 
idée. Voyez, difois- je, dequoi devient capable 
une femme qui a une fois oublié fon devoir ! 
un crime entraîne prefque tous les autres. Fan- 
ny étoit droite, fincere , incapable de diffimu— 

1er. La voilà fourbe 8c artificieufe ; elle <.’eft dés- 
honorée par le plus honteux défordre , 8c elle 
veut conferver toute la gloire de l'innocence.. 

Ah ! perfide , perfide , qui t’eùt jamais foupçon— 
née de porter un cœur fi lâche , 8c d ! y renfer- 
mer le germe de tant d’horreurs & d’infamies ? 

A quels lignes s’afTurera-t-on jamais d’avoir bien 
connu dans une femme , la modeftie , la pu- 
deur , la fincérité , la tendrefiè conjugale , & 
toutes les autres vertus? J’allai au parc après, 
ces réflexions , pour chercher ma confolation or- 
dinaire dans la vue & l’entretien- de Cecile. L’im- 
preffion qui me refloit de ce qui venoit d’arri- 
ver , me fit pouffer encore un profond foupir- 
en entrant dans fa chambre. Cette aimable fille 
s’appercevoit fort bien de la mauvaife aflierte de 
mon ame , fans doute même qu’elle en devi- 
noit la caufe , mais elle étoit convaincue que 
je l’aimois, 8c elle avoit elle-même une tendrelfé 
infinie pour moi. Elle me recevoit comme un- 
amant chéri , mais malade , qui avoir befoin ’ 
d'être foulagé par fa bonté & fon indulgence- 
fille me regardait quelquefois avec langueur 6c 
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inquiétude. Je remarquons alorô dans fes yeux, 
tous les tendres mouvements de fon ame; 8c, fortifié 
en quelque forte par le témoignage de fa compaf- 
fion , je la remerciois de ce lentiment qui conve- 
noit fi bien à mes maux.. 

M. de R» s’employoit pendant ce temps-là fans, 
relâche à preffer l’affaire de mon divorce. Il 
Favoit propofé au confiftoire de Charenton ; & „ 
quoique les Proteftants fuflènt fi maltraités en 
France , qu’ils fe voyoient tous lès jours enle- 
ver quelqu’un de leurs privilèges, il avoit eu af- 
fez ae crédit pour faire paner les anciens fur 
leurs craintes les. faire confentir à recevoir 
ma requête. Le jour étoit déjà marqué pour la 
dépofition des témoins. Ma belle-fœur , fa fil- 
le, madame Lallin, & mes principaux domefti- 
ques dévoient être entendus par les Commiflài- 
res;& la conclufion ne pouvoit traîner long-temps* 
après des rapports fi unanimes & fi pofitifs. Ce fut 
fans doute le Ciel qui prit foin d’arrêter cet aveu- 
gle projet, dans un temps où il ne paroiffoit plus 
que.rien pût s’oppoferà l’exécution. Jefouhaitois 
moi-même d’en voir bientôt la fin ; non que je 
ne fuflè toujours combattu.par des inquiétudes & 
par des craintes , qu’un efprit plus timide eût re- 
gardé peut-être comme autant de malheureux pré- 
fages,mais je m’étoisperfuadé,fuivantla réflexion 
de ma belle-fœur , que mon mariage étoit 
l’unique moyen de les difliper. D’ailleurs , les 
charmes de Cecile agiToient fur moi avec leur 
empire ordinaire ; ou s’il étoit vrai , comme je Pa- 
vois dit à ma fœur , que cette belle perfonne ne 
m’eût rien infpiré le tranfport que je lui avois' 
fait de mes fentiments étoit fi parfait & fi fincere,. 
qu’il produifoit tous les effets d’une véritable, 
paffion. 

Quelques jours s’écoulèrent jufqu’à celuii 
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qui étoit marqué par le confiftoire pour enten-»- 
dre les dépofitiôns de ma famille. Le marin mê- 
me de ce jour fatal, on vint m’avertir qu’un 
Chanoine de S. Cloud nommé M. Audiger ^ 
avec lequel j’avois lié quelque connoiflance , de- 
mandoit avec emprelfement à m’entretenir , & 
qu’il avoir avec lui un inconnu qui ne marquoit 
pas moins d’envie de me voir. J’étois feul dans 
v ma .chambre , affis fur un lit de repos où je 
m’entretenois triftement de ce qui devoit s’exécu- 
ter l’après-midi ; & cette penfée ayant augmenté 
dès le matin ma mélancolie habituelle , j’avois 
déclaré à mes gens que je ne ferois vifible ce 
jour-là pour perfonne. Cependant , ayant quel- 
que confidération pour M. Audiger , qui étoit 
un homme d’efprit & de mérite , je donnai or- 
dre qu’on me l’amenât dans le lieu même où j’é- 
fois. Il entra avec l’inconnu qui I’accompagnoit. 
Pardonnez mon importunité , me dit-il ; je n’au- 
rois pas infifté, après avoir appris de vos domefti- 
ques que vous étiez dans le deflein de ne voir 
perlonne aujourd’hui , mais je me fuis chargé 
d’introduire chez vous ce Gentilhomme , qui 
m’eft recommandé par un ami, Sz qui a'des af- 
faires prenantes à vous communiquer. Je les 
priai tous deux de s’affèoir. L’étranger étoit un 
homme dont je reconnoiflois l’air & la taille. 
Mais fon mouchoir qu’il tenoit devant fa bou- 
che , comme fi fes dents lui eurent caufé quel- 
que douleur , & une grande perruque qui lui 
cachoit une partie du vifage, ne me permirent 
pas d’abord de le remettre entièrement. D’ail- 
leurs , j’aurois eu le meme embarras , quand if 
auroit paru dans fon état naturel. Je n’en aurois 
pas cru mes yeux. Je ne me ferois pas perfua- 
dé aifément qu'un malheureux que je croyois 
mort , & à qui toutes fortes de raifons dévoient 
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raire craindre ma préfence , s’il étoit vivant , pût 
fe trouver tranquillement dans ma propre raaifon, 
au moment que je m’y aftendois le moins. 

Auffi-tôt qu’il fut afTis , il me faiflà voir fon 
vifage à découvert. Je me remis alors clairement 
fes traits. Cependant , le peu de vrailèmblance 
que je trouvois dans mes idées , & la furprife 
extrême que me caufoit cette aventure , me tin- 
rent encore un moment dans l’incertitude. Mille 
mouvements tumultueux s’e'Ievoient dans mon 
ame , lorfqu’il fe hâta lui-même de m’éclaircir- 
Vos yeux ne fe trompent pas , me dit-il en 
Anglois , pour n’être pas entendu du Chanoine, 
je fuis Gelin. J’ai eu recours à ce déguifèment 
pour m’introduire chez vous fans être reconnu 
de votre famille. Parlons donc fans bruit ; & ,fi 
vous êtes homme d’honneur , ne permettez point 
que je reçoive ici d’infulte. Vous me haïffez , 
continua-t-il avec beaucoup d’afiiirance , je ne 
m’en plains pas ; je vous ai fait afTez de mal 
pour mériter votre haine. AufTi ne fuis-je point' 
ici pour rechercher votre amitié. J’y viens com- 
bler la mefure de mes crimes. J’ai féduit votre 
époufe , j’ai maiïàcré votre frere & mon ami. Je 
veux maintenant vous arracher la vie à vous-mê- 
me , ou perdre la mienne par vos mains. Il faut 
que nous nous voyions l’épée à- la main. Conve- 
nons du temps & du lieu. 

Ce difeours furieux arrêta les marques d'éton- 
nement que j’aurois fans doute laifTe paroître en 
lè reconnoilîânt. Dans la première indignation 
que je reffentis, il ne s’en fallut rien que, me le- 
vant avec fureur , je ne m’efforcafTe de le punir' 
par mes mains de toutes fes perfidies. Cependant, 
un moment de réflexion me fit comprendre qu’é- 
tant feul 8c fans armes , la violence me réuffiroit- 
peut-être mal aveu un homme de ce caractère. Il 
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ffy avoit point à délibérer non plus fur le duel 

3 u’il me propofoit. L’honneur & la raifon me 
éfendoient également de l’accepter. C’écoit à 
la Juftice publique que l’un & l’autre m’obli- 
geoient de remettre ma vengeance. Toute la dif- 
ficulté confiftoit à me faifir d’un fcélérat fi effron- 
té , qui ne s’étoit pas fans doute introduit chez mot 
fans précautions , & que je jugeois muni de quel- 
ques piffolets , outre une longue épée dont il- 
fembloit affecter de faire parade. Je demeurai 
quelque-temps en filence à chercher les moyens 
de m’affurer de lui , & à réfléchir fur les raifons 
qui pouvoient lui faire defirer ma mort. Son im- 
patiente fureur paroi Toit dans tous fes mouve- 
ments. Il me preffa de répondre , en me con- 
feillant ,avec quelques railleries ameres , de ne pas 
refufer le combat, autant pour ma fureté, ajouta- 


t-il, que pour mon honneur. Je pris enfin mon 
parti, &, quelque averfion que j’aie toujours eue 
pour l’artifice, je crus qu’il m’étoit permis de l’em- 
ployer dans cette occafion. Je lui dis , pour l’en- 
gager a s’expliquer davantage , que j’ignorois le 
motif de fa haine , & que tout autre que lui m’eût 
peut-être regardé d’un autre oeil , après le ma! 
qu’il m’avoit fait , & le bien qu’il avoit reçu de 
moi ; que j’acceptois néanmoins l’occafion qu’il 
ns’oftroit de punir tous fes crimes , & que je ne la 
laiflerois pas échapper. Mais que , pour ôter à mes 
domeftiques toute défiance ne fon projet & du 
mien , il falloit , comme il m’en avoit prié lui- 
même , éviter le bruit dans ma maifon , & prendre 
un air qui fentît moins la colere &la haine. Je lui 
demandai fi M. Audiger fiivoit quelque chofe de 
fon deffein. II m’affura qu’il n’en favoit rien. Je 
les invitai là-deffis l’un & l’autre à déjeûner avec 
moi-Ilsyconfen <rent. 


Je me levai aufli-tôt , pour 
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meftique. Il en vint un auquel je donnai ordre 
de faire préparer promptement ce qui étoit nécefi- 
faire pour déjeûner. Je m’étois avancé exprès 
vers la porte de ma chambre , de forte qu’il me 
fut aifé de dire fècrétement à mon Laquais que 
j’avois befoin de fecours , <&: que ma vie étoit en 
danger, s’il ne fe hâtoit d’avertir tous mes gens de 
venir à moi avec des armes. Un ordre de cette 
nature , donné peut-être avec un air de trouble 
&de précipitation , ne pouvoit manquer de ré- 
pandre eif un moment l’alarme dans toute ma 
maifon. Mes domeftiques étoient difperfés. Le 
mouvement qu’on lè'donna pour les afîèmbler fit 
que le bruit alla jufqu’au Parc. Les Dames appri- 
rent le danger où j’étois , & l’amitié augmentant 
leur frayeur, elles s’imaginèrent que j’étois déjà 
affaffmé. Cecile fut la plus vive à s’alarmer pour 
ma vie. Elie oublia les raifons qui l’obligeoient à 
fe tenir cachée. Elle devança fes compagnes , qui 
accoururent aulïi après elle , & elle fut au pied 
de mon efcalier avant même que mes gens y 
fufiènt avec des armes. Gelin s’ctok peut-être 
déjà défié de quelque chofe , lorfqu’il m’avoit vu 
parler fecrétement au laquais ; mais , entendant 
quelque tumulte , & la voix de Cecilequi de- 
mandoit à grands cris où j’étois , il ne douta 
point que mon deffein ne fût de le faire arrêter. La 
rage le faifit auffi-tôt. Il tire fon épée avec plus de 
précipitation que je ne puis dire , & fe jette fur 
moi pour me percer. J’eus allez de bonheur pou* 
écarter le premier coup : mais , comme je me le- 
vons de ma chaife en m’efforçant de le faifir , il 
me fit tomber fur le lit de repos , qui étoit à côté 
de moi , & me plongea deux fois ion épée au tra- 
vers du corps. Je demeurai étendu fans force , en 
verfant deux ruiffeaux de fang. Le Chanoine-, 
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ne , qui n’avoit pu être affez prompt pour arrêter 
mon afîàffin , le jetta fur lui au moment qu’il 
me portoit un troifieme coup , & lui faifit heu- 
reufement le poignet. L’épée tomba par terre , 
& roula même à quelques pas du lit. Le malheu* 
reux Gelin entendant mes gens qui s’approchoient,. 
ne s’arrêta point à la prendre.il tirade fes poches 
deux piftolets , & les tenant au poing , il entre- 
prit de fe fauver par l’efcalier. 

On conçoit que tour ce que je viens de racon- 
ter s’exécuta en un moment. Cecile n'froit plus 
qu’à deux pas de ma porte. Elle fut poufiee fi 
rudement par Gelin , qu’elle ne put l’arrêter ; 
mais lailîànt ce foin à mes gens qui la fuivoient y 
elle entra toute éperdue dans ma chambre. La 
première chofe qui s'offrit à fes yeux , fut l’é- 
pée fanglante de Gelin. Elle s’en faifit , & ne 
doutant point que le Chanoine , qui étoit auprès 
du lit à me donner du fecours , n’eût contribué 
à ma mort, ou qu’il n’achevât de m’ôter ce 
qui me rettoit de vie , elle fondit fur lui la pointe 
baiffée, pour le percer de mille coups. Je ne fais 
par quel hazard il put éviter fa furie. Il fe re- 
tourna fi à propos y que le premier coup ne 
porta que dans fa robe. Il s’agita beaucoup pour 
parer ceux qu’elle continuoit de lui allonger.. 
Comme je confervai toute ma connoiffance , je la 
priai d’une voix foible de l’épargner. Ma priere 
ne parut fervir qu’à l’animer davantage. Il fem- 
bloit qu’en m’entendant par’er , ce témoignage 
qu’elle avoit de ma vie lui fit trouver de la joie 
dans les efforts qu’elle faifoit pour me venger. 
Heureufement , pour le Chanoine , qu’une partie 
de mes gens vint le tirer d’embarras. Drincfc 
étoit à leur tête. Il avoit arrêté Gelin , malgré 
fa hardieffe &; fa réfiftancc. Ce perfide , voyant 
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neuf ou dix hommes armés au bas de l’efcalier, 
avoit d’abord menacé de caTer la tête au premier 
qui s’oppoferoit à fon paffage. Mais Drinck , qui 
étoit plein de réfolution , re lui avoit répondu 
qu’en s’approchant de lui le piftolet à la main ,& 
en lui ordonnant fièrement de mettre bas les fiens. 
Cette vigueur l’avoit tellement déconcerté , qu’il 
s’étoit lailfé faifir au collet. Il avoit été facile en- 
fuite de le défarmer , & quatre de mes Laquais 
étoient demeurés à le garder. 

Drinck fut furpris en entrant dans ma cham- 
bre de trouver M. Audigcr aux mains avec Cé- 
cile. Me voyant blefie, & étendu fur mon lit, il 
s’imagina , comme elle, que cet honnête Chanoi- 
ne étoit un des affaffins ; & loin de courir à fon 
fècours , je crus remarquer à fon incertitude qu’il 
n’eût pas été fâché de le voir punir par les mains 
d’une fille. J’ordonnai qu’on ôtât l'épée à Cecile. 
Elle la céda alors volontairement, & s’approchant 
de moi , elle me donna les plus tendres marques 
de fon inquiétude & de fa douceur. Ma belle— 
fœur arriva en même-temps, avec Madame Lallin 
& ma niece. Elles s’employèrent enfemble à vifi- 
ter mes plaies. On fe hâta de faire venir un Chi- 
rurgien de S. Cloud : il les trouva toutes deux 
dangereufes ; mais il ne put décider tout-d’un- 
coup fi elles étoient mortelles. Son principal mo- 
tif d’efpérance fut de me voir conferver toute ma 
liberté d’efprit , dans une fi grande émotion , & 
malgré la perte d’une partie de mon fang. 

Le voyage qu’on fit à Saint Cloud pour aver- 
tir le Chirurgien , produifit un effroi fâcheux 
pour mon aflaflin. J’avois ordonné qu’on le gar- 
dât foigneufement dans le defîèin de me le faire 
amener à ma chambre ,lorfoue le premier appareil 
feroit mis à mes plaies , & de l’interroger lur les 
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raifonsqui l’avoient porté à fon horrible entrepri- 
fe. Mais le Laquais qui fut envoyé à Saint-Cloud 
n’ayant point reçu ordre de fe taire , avoit publié 
tout ce qui s’étoit paiïé chez moi. L’aventure fut 
rapportée aux Chefs de la Juftice du lieu , qui fe 
crurent en droit de faire amener le criminel dans 
leurs prifons. Ils l’envoyerent prendre chez moi 

! >ar quelques Archers. J’étois alors occupé avec 
e Chirurgien la crainte de me caufer un nou- 
veau trouble , dans le danger où j’étois , empê- 
cha mes gens de me le faire favoir. Je n’approu- 
vai point leur diferétion , lorfqu ayant demandé 
des nouvelles du prifonnier , on me répondit 
que la Juftice de Saint-Cloud l’avoit fait enle- 
• ver. Outre que je me fentois afîèz de générofité 
pour lui pardonner , je perdois l’efpérance d’ap- 
prendre ce qui m’avoit attiré fa haine. Monfieur 
Audiger , qui s’étoit réconcilié avec Cecile , & 
que j’avois prié de me donner quelques lumiè- 
res fur ce trifte accident , m’avoit protefté qu’il 
ne connoifïoit Gelin que de ce jour , & qu’il 
ne me l’avoit amené qu’à la priere du Chape- 
lain de Chailfot , qui lui avoit demandé cette 
faveur par un mot de lettre. Cette recommanda- 
tion du Chapelain me faifoit bien comprendre 
que mon époufe n’avoit pas rompu tout com- 
merce avec Gelin ; mais , quoique je ne pufîe 
attribuer la profelfion qu’elle faifoit avec cela 
de mener une vie dévote & falutaire , qu’à 
une damnabîe hypocrifie , je n’ofai- porter mes 
foupçons jufqu’à me défier qu’elle eût quelque 
part au defiein de ma mort, ni même qu’elle 
en eût la moindre connoiflknce. Ce ne feroit 
plus une femme, difois-je , ce feroit un rhonf- 
tre & une furie déteftable. Je tâchois d’écar- 
ter cette penfée , comme fi j’eulfc appréhendé 
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de me rendre coupable en m’y arrêtant volon- 
tairement. Elle m’avoit même caufé une efpece 
de frémiflêment , en fe préfentant à mon el'prit 
la première fois. Cependant elle y revenoit 
toujours , malgré les efforts que je faifois pour 
la rejetter , & elle n’y revenoit point fans me 
caufèr un des plus trilles fentiments que j’euffè 
encore éprouvés. Ma belle-fœur s’appercut que 
j’étois extrêmement agité. Elle me demanda de 
quoi mon imagination s’occupoit. Mais que pen- 
lez-vous , lui dis-je , de cette intelligence de Ge- 
lin avec le Chapelain de Chaillot ? Seroit-il pof- 
fible que la miférable Fanny... Je n’ofai achever. 
Ma leur comprit fort bien le relie. Elle bailla 
les yeux , & elle demeura fans me répopdre. Je 
la priai de s’expliquer. Elle ne le fit qu’avec pei- 
ne ; mais elle me confeflà à la fin , que Madame 
Lallin , Cecile , & elle-même avoient les mêmes 
craintes que moi , depuis ce qu’elles avoient en- 
tendu de M. Audiger. Cette cruelle confirmation 
d’un doute que j’avois regardé d’abord comme un 
crime, fit fur mon cœur une mortelle impreffion. 
Je fentis couler de mes yeux des larmes ameres. 
O Dieu ! m’ecriai-je , vous mettez donc le corn-, 
Me à tous les malheurs dont vous m’avez accablé. 
Barbare Fanny, hélas ! que t’ai-je fait ? Il ne man- 
que donc plus à ton plaifir & à tes crimes , que 
de me percer le cœur ! Cecile étoit préfente. Loin 
de s’offenfer de mes plaintes , je voyois dans 
fes yeux qu’elle y étoit fenfible. Ah , Cecile ! 
Cecile, lui dis-je , en la regardant triftement , il 
n’y a plus que votre bonté qui puiff’e me confo- 
ler. Je haïrois la vie que le perfide Gelin 8c 
une époufe encore plus cruelle n’ont pu m’ôter , 
fi je n’avois la douce affurance d’en pafler une 
toute heureufe avec vous. 
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Son pere , qui avoit fait marquer ce jour-ll 
pour l’affemblée des Commiflàires & pour la 
dépofition des témoins , s’étoit rendu de bonne 
heure à Charenton. Il fut fort furpris de n’y pas 
voir ma famille à l'heure dont on étoit conve- 
nu. Il vint chez moi vers le foir , & il trouva 
une trop jufte excufe dans les funeftes nouvelles 
qu’il apprit en arrivant. Son premier fentiment 
fut de pourfuivre avec chaleur le procès de 
Gelin , & de remonter jufqu’à la fource de fon 
attentat , pour en découvrir tous les complices. 
Je tâchai de modérer cette ardeur. Non , lui 
-dis-je , je craindrois trop d’apprendre ce que je 
veux toujours ignorer. Songez d’ailleurs que 
mon honneur y eft intérefTé. Voulez-vous que 
j’aille informer le Public de ma honte , & m’ex- 
pofer peut-être à voir mon infâme époufe finir 
fa vie fur un échafaud ? Elle n’eft pas digne d'un 
autre fort. Mais je dois le facrifice de mon ref- 
fentiment à la mémoire de fon pere , & à mon 
propre honneur , & même au vôtre , puifque 
vous m’accordez votre fille. J’approuve donc fi 
peu votre avis , ajoutai-je , que je vous prie 
au contraite d’employer votre crédit & celui 
■de vos amis , pour arrêter le cours de la Juf- 
tice & pour fauver Gelin. Je vous defirois avec 
impatience , pour vous faire cette priere. On at- 
tend Madame au premier jour. Gagnez feule- 
ment fur les Juges de furfeoir les procédures juf* 
qu’à fon retour. Je compte d’obtenir d’elle tout 
ce que je prendrai la liberté de lui demander. 
Il convint de la force de mes raifons , & s’é- 
tant rendu auffi-tôt à Saint-Cloud , il n’eut 
pas de peine à obtenir le délai du procès jus- 
qu’au retour de Madame. On fut plus difficile à 

lui accorder la permiflion de voir Gelin dans fa 
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■prifon. Je Pavois prié de la demander aux Ju- 
ges , & de faire fes efforts pour tirer de lui 
xjuelqu’éclairciflèment. Il lui fut impoffible de fe 
procurer cette faveur. Je fus allez fatisfait de 
celle qu’il avoit obtenue , & d’apprendre de lui 
que l’arrivée de Madame ne pouvoit être différée * 
long-temps, puifque la meilleure partie de fes 
équipages étoit déjà au Château. 

En effet , elle arriva deux jours après avec 
toute la Cour. Nous en fûmes avertis par le bruit ' 
des cloches & les autres témoignages de la joie 
publique ; car cette excellente Princeffe étoit fi 
tendrement aimée , que fes moindres abfences 
étoient fupportées avec peine. Les plaifirs ne re- 
naiffoicnt qu’en fa préfence. Il lui reftoit alors 
bien peu de temps , pour en goûter & pour en 
faire naître ; le cours de fa belle vie approchoit 
de fa fin. Fragilité des grandeurs humaines ! 

Dans la fleur de fa jeuneffe , fi proche du Trône , 
au milieu des délices & dans l’abondance de 
tous les biens qui peuvent rendre la vie chere 
& précieufe , elle devoit peu de jours après 
fe la voir ravir tout-d’un-coup , & fervir de * 
nouvel exemple à ceux qui font trop de fond 
fur les avantages de la naiffance & de la fortune. 

Ce ne fut pas à elle feulement que fon retour 
devint funefte ; Cecile étoit comprife dans le 
mêmè Arrêt du Ciel qui la condamnoit à 
mourir ; & fi cette grande PrincefTe fervit de 
leçon aux amateurs du monde & des plaifirs, 
la charmante Cecile en fut une auffi terrible pour 
tons ceux qui eftiment trop les agréments delà na- 
ture & les charmes de la beauté. Moi feul, * 
miférable rebut de la fortune , j’érois defti- 
né , après tant de malheurs &: d’agitations dou- 
loureufes , deftiné fans le prévoir & fans l’ef- 
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pe'rer , à des retours de joie & de félicité , dont 
je ne me croyois plus capable par idce même & 
par imagination. Mais il devoit encore en coûter 
extrêmement à mon cœur , avant que de les ob- 
tenir ; & par la difpofition ordinaire de mon 
foft , je devois les payer bien cher , après Ica 
avoir poilèdés quelques moments. 
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SUITE DU LIVRE HUITIEMf. 

ECOMMENCER AI-JE fans cefle 1 
m’affliger , & l’image de mes anciens 
malheurs me fera-t-elle toujours pré- 
fente! Quelle étrange familiarité ai- 
je contractée avec la douleur? Dans 
la fituation tranquille dont le Ciel me permet de 
jouir depuis quelques années , à couvert du 
moins de ce déluge d’infortunes , qui ont ruiné 
ma confiance & mes forces dans la plus belle fai- 
ion de ma vie , la paix ne devroit-elle pas ren- 
trer dans mon cœur ? N’eü-il pas temps que j’ou- 
blie mes peines ? & , lorfque îa fortune m’ac- 
corde un peu de repos , aurai-je encore à com- 
battre mon imagination , qui a toujours été ma 
plus cruelle ennemie après elle ? Mais par quel 
charme fe fait-il que le mal qu’elle me caufè , 8c 
les tourments même. dont je me plains , font de-* 
Tome V , H 
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venus ma plus douce & ma plus chere occupation. 
Un malade peut-il chérir le poifon qui le tue? j’ai- 
me , je crains , j’efpere , je m’afflige , & je me trou- 
ble encore , dans un temps où j’ai perdu tout ce qui 
a ouvert l'entrée de mon cœur à ces terribles fen- 
fiments. Toute la douceur de ma vie eft de lesen- 
yetenir , comme le précieux refte de ce qui les a 
caufes. Je ne me lafle donc pas de re'péter mon def- 
fein : je continue d’écrire pour nourrir ma triftel- 
fe , & pour en infpirer àtous les cœurs fenfibles qui 
font capables de s’ attendrir &des’affliger avec moi. 

L’impatience que j’avois d’apprendre le retour 
de Madame , ceflâ deux jours après , par l’arri- 
vée d’un de fes Gentilshommes , qui demanda , 
d’une maniéré prenante , à m’entretenir un mo- 
ment. Quoique les Chirurgiens m’euflent recom- 
mandé la lolitude & le filence, ma fœur , qui fa- 
voit que mes bleflùres n’étoient pas le plus dan- 

f creux de mes maux , crut que cette marque dè 
onté & d’attention de la part d’une PrincelTe • 
pour qui j’avois le dernier attachement , contri- 
buêroit plus à ma guérifon que tous les remedes. 
Le Gentilhomme étoit d’ailleurs un de mes amis , 
que la bonté de Madame lui avoit fait choifir ex- 
près pour cette commifflon. Après quelques mar- 
ques de l’intérét qu’il prenoit lui-méme à ma fitua- 
tion , il me dit en peu '.de mots que , me trou- 
vant beaucoup plus mal qu’il ne fe l’étoit figuré, 
il fe croyoit obligé de changer quelque chofe 
aux ordres dont il étoit chargé, mais qu’il ne dou- 
toit pas que , fur Je rapport de ce qu’il avok vu , 
Madame ne le renvoyât chez moi le jour même , 
avec d’autres explications ; qu’elle devoit arriver 
le foir à Saint-Cloud , où elle avoit efpéré que je 
pourrois me faire tranlporter, pour apprendre d’el- 
le-méme mille chofes qu’il m’importoit de favoir , 
&dont çjle croyoit ne pouvoir trop tôt m’infor- 
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rtfer ; qu’il ignoroit les raifons fecretes de fon em-, 
preflement a ‘mais qu’elle lui ayoit recommandé, 
plüfieurs fois de me répéter que j’étois plus heu-; 
rtux que je ne le penfois , & qu’ellcfaifoit fon pro- 
pfe foin ac n*on bonheur. II ajouta que mes bief-, 
fnreslui paroiffant trop dangereufes pour me per- 
mettre de quitter ma maifon , il alloit attendre la. 
Princeflè à Sàint-Gloud , où elle feroit furprife en. 
arrivant de ne me pas, trouver moi-même. 

Le foin de ma vie ne me touchoit point af>. 
fez potir me Affaire ménaper beaucoup. Cepen- 
dant’, comme je ne voyoîsjduns le compliment que 
je -éenoisde recevoir , qu’une marque ordinaire de 
l’afFeélion dont Madame m’honoroit , je crus que 
le bruit de mon aventure étant allé jufqü’à elle , 
dans 11 lieu où elle avoit païïe Ia~ipû.t , fon def- 
fein étoit.de me confoler p|r ,de, nouvelles af-, 
finances de fa protection. Ma réponfe fut confor-1 
me à cette penfe'e ; 8 c , fans porter mes vues plus 
loin , je priai ma feeur de fe rendre fur le champ 
à S. Cloud, pour lui marquer ma vive reconnoil-j 
fance à fon arrivée. Je la chargeai aulïi de lui ex- 
pliquer les çirconftances de l’entreprifc de Gelin, 
& de la conjurer, au nom de fagénérofité, d’emr 
ployer fon pouvoir en favepr de ce ruife'rable , au- 
tant pour lui fâuver la vie, qii’il devoit perdre in-, 
failliblement par le dernier fùpplice , que pour met- 
tra à couvert l’honneur de Milord Axminfter & le 


mien. Ma fœur partit -, je demeurai avec M.'de 
R v ,'... & fa fille , qui avoient été préfents à ce 
Court entretien , 8 c qui avoient pris dans un autre 
fens que moi les ordres de Madame, ljs me pro- 

S oferent leurs conjectures. Vous verrez, me dit 

I. de R que Madame eft informée de votre 

inclination pour Cecile , 8 c que le defir qu’elle 
a de contribuer à votre repos , l’aura portée à 
lever une partie «tes obltades par une recomm«w> 
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dation aufïi puiflàn'te’ que la Tienne. Cecile^pen- 
foit de même, fans ofer s’expliquer. Je me rap- 
pellai alors tout ce que je venois d’entendre , Sc 
je trouvai en effet quelque chôfe d’obfcur dans 
les dernieres expreiïions du Gentilhomme. Cette 
aflurance répétée d’un bonheur que j’ignorois , 
avoitune apparencé de myftere, dont il fembloit 
que Madame voulût fe réfèrver l’explication. 
Mais à quel bonheur pouvois-je prétendre , dans 
l’excès d’abattement où la triftetfè me réduifoit 
encore plus que la douleur de mes blelfures ? Je 
répondis à M. de R*... avec un profond fou- 
pir,que , fi fon amitié rte fe trompoit pas en ma 
Faveur, c’étoit effectivement ce qui pouvoir m’ar- 
river de plus heureux. 

La nuit étoit fort avancée lorfque ma fcwr re- 
vint de Saint-Cloud; mais, n’ayant puprendre en- 
core que peu de moments d’un fommeil tranquil- 
le , je foufifois volontiers que M. de R.... vînt, 
dans ma chambre à toutes les heures, & qu’il me 
tirât , par fa préfence, ou par quelques mots d’en- 
tretien , d’un abyme de réflexions trop fombres. 
Son zele l’auroit empêché d’en fortir , fi les Chi- 
rurgiens n’eufTent donné d’autres ordres. 11 y étoit 
'à l’arrivée de ma fœur , & l’impatience d’atten- 
dre ce qu’elle avoit à me raconter , le fit appro- 
cher de mon lit avec elle. Je remarquai que cette 
euriofité la chagrina. Au lieu de commencer le récit 
que j’attendois , elle me fit un éloge fi vague de 
la bonté de Madame & de l’intérêt qu’elle pre- 
noit à ma fanté , que M. de R.... s’apperçut lui- 
même qu’elle ufoit de quelque déguifement. Il 
s’imagina que c’étoitpar ménagement pour l’état 
où j’étois ; & , me voyant en effet quelques mar- 
ques d’agitation , il propofa à ma fœur de fe reti- 
rer. Elle le fuivit fans affectation ; mais à peine 
f eut-elle vu tourner vers fon appartement^ que # 
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revenant fur fes pas, elles’aflit auprès de mon lit, 
& elle me- prit la main , qu’elle ferra avec un 
mouvement paflionné. Je la regardai fixement. Je 
vis de l’émotion fur fon vifage , & je la priai de 
parler. Mon Dieu ! me dit-elle , par où dois - je 
commencer , & de quels termes me fervirai - je 
pour vous apprendre ce que vous ne deVez pas 
ignorer un moment. La préfence de M. de R.... 
m’a gênée. Je crois que vous m’approuverez d’a- 
voir attendu que jefuflè feule avec vous. Ah ! mon 
frere , ajouta-t-elle en me ferrant de nouveau les 
mains , quel récit ai-je à vous faire? 

Je confellè que cette préparation m’altéra le 
fang , jafqu’à me caufer une fueur froide , dont 
je me fentis les mains & le front tout humi- 
des Ce n’eft pas que l’air & le ton de ma fœur 
euflènt rien de funefte ; mais je la voyois com- 
me pénétrée d’étonnement & de triftefl'e , dans 
un temps où je n’attendois que de la confolation, 
par l’arrivée & les dernieres promefTes de Ma- 
dame. Hélas ! lui dis-je , à quoi dois-je m’at- 
tendre encore ? Achevez donc promptement, 
fi c'eft quelque nouveau malheur. Elle fe hâta 
de me répondre que c’en étoit un , mais un mal- 
heur pafle , & qu’elle avoit regret que la ma- 
niéré dont elle s’étoit expliquée parût me caufer 
quelqu’alarme ; qu’il lui étoit impofTible néan- 
moins de me raconter avec plus d’ordre des 
chofes qui n’en pouvoient recevoir ; qu’elle étoit 
encore embarralTée où prendre le commence- 
ment de fa narration ; qu’elle ne pouvoit venir 
au nœud tout-d’un-coup , parce qu’il dependoit 
de tant de circonftances délicates , qu’elle ne fe 
croyoit point capable d’en juger ; qu’il faJIott 
qu’elle les reprît l’une après l’autre , & que j’euf- 
fe la patience dç les entendre , en me perfuadant 
feulement d’avance que j’avois plus à efpérer 
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qu’à craindre, & que Madame elle-même en por- 
tait un jugement tout-à-fait favorable. 

L’ardeur avec laquelle je l’écoutois , ne me 
permettant point de l’interrompre , elle continua 
de me dire que Madame avoit couché à Chan- 
tilly la nuit précédente ; qu’elle y avoit reçu 
le matin du même jour la vifite de Fanny , 

S ue c’e'toit d’elle-même qu’elle avoit appris moa 
crnier malheur ; qu’ayant été d’autant plus fur- 
prifc de la voir , qu’elle s’étoit fait annoncer fous 
un nom fuppofé , elle lui avoit fait connoître d’a- 
bord qu’elle étoit informée de la vérité de fes 
.aventures ; que Fanny , dont le de.'Ièin étoit d’en 
venir elle-même à cette explication , s’étoit jetr- 
tée auffi-.tôt à fes genoux , avec une abondance 
de larmes & des fangîots fi violents , que fa vie 
.même afoit paru quelques moments en danger ; 
qu’étant revenue à elle avec beaucoup de peine » 
elle avoit imploré de la maniéré la plus touchan- 
te le fecours du Ciel & la compaffion de Mada- 
me ; que fes plaintes , fes agitations & toutes les ' 
marques de fon défefpoir ne pouvoient être repré- 
sentées , & que Madame coufeflôit elle - même 
qu’elle avoit peine à comprendre comment une 
femme , d’une complexion fi délicate ., avoit pii 
refTentir , fans mourir , les mouvements d’une fi im- 
.pétueufe douleur. . > 

Madame, qui ignoroit encore les nouvelles rah- 
fons qu’elle avoit de s’abandonner h cet excès 
.d’atfliéfion , avoit voulu d’abord la confoler avec 
fa bonté ordinaire , par tous les motifs qu’elle pou- 
voir tirer des difpofitions de la Providence , & 
s’imaginoit que c’étoit le repentir qui agiffoit fur 
fon cœur avec cette violence ; elle avoir commen- 
cé à lui parler de ladouceur de fon caraétere, com- 
pte d’une raifon d’efpérer que je pourrois quelque 
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jour oublier fes foibleffes paffées. Mais c’étoit- 
îà , me dit ma fœur , que fes larmes avoient 
recommencé avec une nouvelle abondance , 8c 
que , dans la confufion de mille chofes que fon 
tranfport lui faifoit dire , tantôt me reprochant 
mon in juftice, tantôt vantant fon innocence, tan- 
tôt rappellant notre bonheur paffé , & revenant 
toujours avec quelque exclamation dOuloureufe 
à mon nouveau mariage 8c à ma blcffure , Ma- 
dame , qui étoit véritablement touchée de cette 
Icene , & qui ne comprenoit rien à une partie 
de ce qu’elle entendoit , l’avoit priée de lui ex- 
pliquer plus nettement en quoi elle avoit befoiir 
de fe.s bons offices , & de l’aider à comprendre 
ce que fignifioient ma bleTure , mon mariage 8c 
l’injuftice qu’elle me reprochoit. Elle avoit ainlî 
tiré d'elle quelques éclaircifèments interrompus , 
qui n’avoient faitqu’augmenter fa curiofité, parce 
que , ne s’accordant point avec la plupart des idées 

3 ue je lui avois fait prendre de ma conduite par 
es récits tout différents , elle fe trouvoit obli- 
gée de nqus foupçonner l’un ou l’autre de diffi— 
mulation & de mauvaife foi ; & peut-être que 
Pimpreffion préfente d’un déftfpoir auffi vif que 1 
celui de Fanny , avoit fait pencher de fon côté 
la balance. Quoi qu’il en foit ,. elle s’étoit crue in-* 
térellée à lui donner toute l’attention néceflàire 
pour s’éclaircir , & c’étoit cet important entre- 
tien que ma foeur craignoit de ne pouvoir me 
rapporter affez fidèlement. Elle acheva néanmoins 
Ça relation , dont je veux laiflèr le jugement *• 
mes Ledeurs , avant que de repréfenter l’effet' 
qu’elle produilit fur moi. 

Fanny fe prctendoit innocente ; 8c, loin de fe 
reconnoître au portrait que j’avois fait à Mada- 
me de fa trahifon & de fon infidélité, elle avoit:. 
traité de calomnies infernales toutes les accufa.- 
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tions qu’on avoit formées contre fa vertu. Ce 
n’étoit pas fur moi néanmoins qu’elle en faifoit 
tomber le reproche. Non : elle confellbit , di- 
foit-elle que le Ciel m’avoir donné un cœur 
droit ; mais j’étois facile & crédule. Je m’é- 
tois laide empoifonner par fa rivale ; & c’étoit 
à cette femme déteftée qu’elle attribuoit tous 
fes malheurs. Elle n’en avoit connu toute l’éten- 
due que depuis deux jours. Accablée de douleurs 
dans fa retraite de Chaillot , fur-tout depuis le 
fatal confcntement que je lui avois fait deman- 
der à notre féparation , elle y invoquoit la mort 
qomme le feul remede d’une infortune qui ne 
pouyoit plus finir , lorfque Gelin, qu’elle avoit 
toujours pris pour un ami honnête & fidèle ,étoit 
venu l’avertir du noir complot qui fe tramoit à 
Charenton. Les liaiibns qu’il y avoit , en qualité 
de Protestant , lui avoient fait découvrir que je 
penfois à faire diflbudre mon mariage , & qu’ayant 
befoin de prétexte pour autorifer une entrepri/è 
qui blefibit toutes les loix , je mê fondois fur les 
plus affreufes impoftures. Il lui avoit exagéré cet 
outrage ; & la prenant par un autre intérêt , 
qui étoit celui de fa sûreté même , dans le Cou- 
vent de Chaillot , où elle ne manqueroit point 
de palTer bientôt pour une malheureufe adul- 
téré , & d’être expofée aux infultes , ou peut- 
être au châtiment , il l’avoit mife dans une fitua* 
tion de cœur & d’efprit fi cruelle , qu’elle au- 
roit préféré la mort à la Sentence du Confiftoire 
dont elle étoit menacée. IL avoit profité adroi- 
tement de fa confternation pour lui propofer de 
fortir du Monaftere & de le venger de moi en 
l’époufant ; mais , n’ayant pu fe mire écouter , il 
l’avoit quittée en affc&ant plus de douleur que 
de colere , & en lui promettant de hazarder là 
vie même pour mériter la faveur qu’il lui de* 
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mandoit. Elle n’avoit point donné d’autre fens 
à cette promefTe que celui oui devoit naturel- 
lement fe préfenter , c’eft-à-aire , qu’elle atten- 
dait des marques de zele , des fervices tels 
ou’elle en avoit reçus de lui dans mille occafions ; 
oc , ne prévoyant pas même qu’il fût capable de 
la fècourir , elle n’avoit plus d’efpoir que dans 
la bonté du Ciel , lorfque le Chapelain ae Chaiî- 
lot , à qui elle avoit fait la confidence de fes 
peines , étoir venu lui donner avis que le mifé- 
rable Gelin m’avoit afïàfliné dans ma propre mai- 
fon , 6c qu’il s’étoit même fervi de fon entre-, 
mife pour s’y faire introduire par un Chanoine 
de Saint-Cloud. Une nouvelle fi terrible 6c fi im- 
prévue , l’avoit réduite au même moment à l’ex- 
trémité » mon ingratitude , ma dureté , ma per- 
fidie n’avoient point empêché l’amour de lui 
faire fentir les plus mortels tourments. C’étoit 
encore un de ces miracles qu’elle eût retrouvé 
allez de force dans fa tendrelfe même & dan* 
le doute cruel où elle étoit de ma vie , pour s’in- 
former aufli-tôt de l’état où mon aflàfiîn m’a- 
voit laiflé. Ayant appris que mes plaies n’étoient 
pas défefpérées mais n’ofant préfenter à mes 
yeux un objet fi odieux qu’elle me l’étoit de- 
venu , elle avoit pris le parti , fur le bruit qui 
s’étoit répandu de l'arrivée de Madame , de dans 
la confiance qu’elle avoit à fa bonté , dé recueil- 
lir toutes fes forces pour aller au-devant d’elle 
pour implorer fa pitié, pour lui redemander fon 
époux , fon honneur , tout ce cm’elîe avoit de 
■ eher & de précieux aux yeux cle Dieu & des 
hommes , & pour mourir à fes pieds , fi elle 
avoit le malheur de ne pas l’obtenir. 

Le cara&ere tendre 6c généreux de Madame 
Favoit rendue extrêmement (ênfibleitce difeours* 
Cependant , comme elle n avoit point oublié le dé* 
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tail de mes plaintes qu’elle avoit pris plaifir a’ nrt 
faire répéter plufieurs fois , elle avoit demandé 
naturellement à Fanny comment elle pouvoir 
être fi touche'e de mon accident , après m’avoir 
abandonné dans rifle de Sainte-Hélene , après 
les complaifances qu’elle avoit eues pour un autr» 
amant , après m’avoir livré fans pitié à tous les 
excès de la douleur & du défefpoir \ car j’en fuis 
témoin , lui' avoit dit cette excellente Princede r 
j’ai vu des larmes qui n’étoient pas feintes , j’ai 
entendu des regrets & des fou pi rs qui partaient 
d’un cœur malheureux , & qui fe croyoit trahi 
par l’amour. Fanny avoit paru embarrafTée de 
toutes ces queftions ; & , padant fur ce qui me re^ 
gardoit y comme fi le fens en eût été obfcur pour 
elle , elle avoit fait des plaintes ameres de l’opi* 
nion que Madame avoit de fa conduite.. Tout ce 
qu’il y a de facré au Ciel & fur la terre avoit été 
attedé en faveur de fon innocence. Elle avoit 
çonfelfé que fa fuite de Sainte-Hëler.e pouvoit- 
paffer pour une démarche libre & imprudente 
dans Fefprit de ceux qui ignoraient le trifte état 
où mon mépris l’avoit réduite ; mais, n’ayant rien 
à fe reprocher , & fe Tentant audi füre de fon in- 
nocence que de fa mifere , elle ne s’attendoit pas , 
avoit-elle répondu , qu’une Prince'Iè toute géné- 
reufe , dont elle venoit follicirer la compadion & 
le fecours , pur prendre plaiftr à augmenter fa 
tridedè par ues imputations li cruelles & fi peu 
.méritées. L’air conderné dont elle avoit accom- 
pagné cette courte juftification , avoit tellement 
touché Madame , que , ne fe fentapt point la for- 
ce de l’affliger davantage , & par un effet peut-être 
<Ju penchant qu’elle m’avoit toujours marqué pour, 
çlle , il n’a voit plus été queftion que de cared’es , 
de confolations , & de tous les témoignages de 
bonté dont cette aimable Princeflè allàifonnoic 
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toujours fes faveurs. Elle avoit embrafTé Faiiny 
avec une vive tendrefl'e ; elle avoit plaint fes pei- 
nes ; elle l’avoit flattée fur fes charmes ; elle l’a- 
voit exhortée à tout efpérer de l’avenir; &: , for- 
mant à l’heure même un projet digne de fa géné- 
rofité fur l’opinion qu’elle prenoit déjà de fon in- 
nocence , & fur la certitude qu’elle avoit de la. 
mienne , elle avoit fait appeller un de fes Gentils- 
hommes qu’elle avoit chargé de la commiffion 
que j’avois reçue après midi , & de l'ordre de. 
me faire tranfporter le foir à Saint-Cloud', fi mes 
blefilires me le permettoient. Son premier foin, 
avoit été de s’informer fi j’y étois à fon arrive'e.. 
Ha fœur ajouta que, dans l’ardeur qu’elle lui avoir 
marquée pour me voir & pour m’apprendre d’au- 
tres circonflances qu’elle fe réfervoit à me com- 
muniquer elle-même r elle la croyoit capable de. 
venir me furprendre dans ma maifon. 

■Tétois immobile pendant ce récit. Toute l’at- 
tention de mon ame éroit fixée par la nouveauté' 
de tant d’objets qui fe préfentoient en foule a- 
mon-imagination». Il ne fafloit rien craindre de , 
l’agitation de mes efprits pour ma blëfiure. Ja- 
mais un calme fî profond n’avoit régné dalîs tous, 
mes fens. Fannv innocente ! Fanny tellè que jc; 
l’avois aimée ! Un tel prodige étoit-il au pouvoir, 
du Ciel ? L’innocenc# peut-elle être rendue à une- 
perfide ? Je ne l’âvois pas perdue de vue un mo- 
ment pendant fe difeours de ma fœur x je l’avois 
fuivie dans toutes fes attitudes 8c tous fes mou?>- 
Vements ; à genoux aux pieds de'Madàme ; pâle », 
prête à s’évanouir, fondant en larmes & pronon- 
çant mille fois mon nom avec autant dè foupirs». 
jt’avois obfcrvé curieufement fès yeux , fon vifa- 
ge , le fon de fa voix. J’avois tiré des indices de 
fes moindres traits 8c des conieélures du plus \é- 
ger changement. Enfin revenant à moi-même », 
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après cette efpece de fonge , je me tournai vefll 
ma fœur qui attendoit impatiemment ma répon- 
fe. Non , lui dis-je avec une obftination qui la 
lurprit , je n’ai point tant de crédulité pour de 
trompeufes apparences. Puis fortant malgré moi 
de cette faufîè tranquillité qui commençoit à me 
pefer : Ah ! m’écriai-je avec le plus amer fenti- 
ment du monde ! ce n’eft plus un bonheur auquel 
il me foit permis de penfer , & j’ai honte de l’ar- 
deur avec laquelle je le fouhaite encore. 

Mais , fi votre cœur le defire , reprit ma fœur , 
pourquoi vous refufez-vous la fatisfaélion de I’ef- 
pérer , jufqu’au nouvel écîairciffèment que Ma- 
ine vous promet ? C’eft une douceur que vous 
devriez faifir avidement dans l’état où vous 
Êtes. Je ne me fuis hâtée de vous voir que dans - 
cette vue. Je vous demande à vous-méme , hii 
répondis-je , ce que vous penfez de votre récit 
au fond du cœur. Etes-vous aflèz aveugle pour 
ne pas lire au travers de tous ces artifices ? Faut- 
ai ici des yeux fi perçants ? II n’y a que la bonté 
extrême de Madame & fa prévention qui puif- 
ftnt mçttre un voile fi épais fur les fiens. Qu’au- 
ra-t-elle de plu* à m’apprendre ? Encore des lar- 
mes , des plaintes , des cris de douleur : c’eft un 
langage aufiî familier à l’impofture qu’à l’inno- 
cence. Ce qu’il falloit juftmer , c’étoit la trahi- 
fon d’une infâme , qui a pris le temps de mon fom- 
meil pour quitter mon lit & fe jetter entre les bras 
de l’indigne aflaflin qu’elle m’a préféré ; c’étoit la 
lâcheté qu’elle a eue de l’aimer , le crime qu’eUe 
a commis en m’ôtant fou cœur , Ta honte ineffa- 
çable dont elle s’eft couverte en courant volontai- 
rement le monde avec fon raviffèur , Paffreux état 
où elle m’a jetté , & peut-être le noir deffein de 
ma mort , auquel elle s’efforce en vain de dégui» 
Jfer la part que ion amant hû a fait prendra Ce*- 
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pendant la perfide ofe encore attefter le Ciel , 
qui ne doit plus lui rélèrver que des châtiments* 
Elle a le front de m’accufer d’injuftice & de 
cruauté ! Moi , ma fœur ! continuai-je avec un re- 
doublement d’indignation , moi qui n’en ai jamais 
eu que pour moi-méme par les triftes effets d’une 
honreufe confiance & d’une douleur infenfée qui 
m’ont mis vingt fois au bord du tombeau. Elle 
fe plaint que je me prépare à un nouveau maria- 
ge, lorfqu’avecun refte d’honneur elle devroit le 
defirer elle- même , pour enfevelir éternellement la 
mémoire du fien ; elle crie impétueufement , elle 

Ï deure avec éclat. Ne voyez-vous pas l'orgueil Se 
’hypocrifie qui fe prêtent la main , & qui jouent 
habilement le rôle de la vertu ? Femme fans pu- 
deur ! Monftre horrible ! L’ombre de ton pere; 
ne reviendra-t-elle pas pour t’épouvanter par fes 
menaces , & pour t’infpirer du moins quelques 
remords ? 

L’agitation où je retombois infenfiblement 
porta ma fœur à rompre cet entretien pour me 
parler de Gefin Sc des mefures que Madame avoit 
déjà prifes avec les Juges de Saint-Cloud. Sans 
répondredireélementauxinftances que je lui avoir 
fait faire d’employer fon autorité pour le fauver 
du fupplice, elle avoit fait appeller le Chef de la 
Juftice t Sc lui avoit témoigné , en préfence de me 
fœur , qu’elle fouhaitoit que les procédures fufîènt 
encore fufpendues quelques jours. Après avoir 
tiré de lui cetre afturance , elle favoit prié de 
lui envoyer le lendemain le criminel fous une 
bonne garde , Sc d’avoir foin que fes mains fuffent 
liées allé?, étroitement pour ne caufer d’inquiétu- 
de à perfonne. Son deffein étoit non-feulement 
de le voir , par la curiofité que fes aventures dé- 
voient lui infpirer , mais de l’entretenir feule & 
de le faire rayonner fur une infinité de points 
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qu’elle vouloit approfondir. Elle avoit partfcuKé— 
rement recommande au Juge d’éviter l’éclat , 8c 
l’ordre étoit donné d’employer un carroflè du châ- 
teau. Il ne faut pas douter, me dit ma fœur , que 
la vue de Madame ne foit d’éclaircir bien des 
doutes , «St que ce foin ne ferve enfuite à nous- 
procurer quelques lumières; car, malgré la force 
de vos raifons, ajouta-t-elle, & la crainte de vous 
caufer trop d’agitation qui m’empcchoit tout à 
l’heure d’y répondre , je ne puis m’empêcher de 
répéter encore que j’ai le même penchant que Ma- 
dame à croire aujourd’hui votre époufe moins, 
coupable. Je laiflè , continua-t-elle , fa fuite avec 
Celin 8c fa longue abfênce , dont j’avoue que Je 
nœud m'embarrai toujours; mais, quand je me 
rappelle le fond de Ion cara&ere , fa douceur , fa, 
droiture , fa haine pour l'artifice , «St tant d’au- 
tres qualités excellentes que je lui ai connues 
dans une longue familiarité ; quand je fonge fur--- 
tout à cette modcflie fcrupuleufe & timide que 
j'ai remarquée mille fois dans les moindres cir-- 
confhnces de fa conduire , & que je la- compare, 
à, l’excès d’effronterie 8c d’impudence dont elle, 
auroit eu befoin pour foutenir le rôle audacieux:: 
que vous lui attribuez aujourd’hui ,. je ne trouve 
rien dans mes idées qui m’aide à. rapprocher des 
chofes fi éloignées. D’ailleurs,. Madame n’eft pas- 
unc Prince^ à qui l’on pui^e reprocher de la lé- 
géreré 8c de la précipitation. Elle s'eft entretenue 
long-temps avec elle , elle l’a fiiit parler , elle l’a. 
écoutée comptez que , dans une feene de cette 
nature-, les perfonnages contrefaits n’en impo- 
fent pas long-remns à un fpeftiteur fi éclairé, qui- 
connoît le vrai reffort des paffions ,par une con- 
tinuelle expérience du monde. Cependant Ma~ 
dame eft tout-à-fait déclarée pour elle , & je ne. 
vous ai gas dit qu’elle n’a même.fouffert qu’impa-» 
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tienlment mes objeélions. J’interrompis ma fceur- 
Que voulez- vous conclure , Lui dis- je , que Fan- 
ny elt innocente , & que c’eft nous qui fommes- 
cojpables? qu’elle m’a quittépar tendreffè? qu’el- 
le a luivi Gdin , par un effort de fidélité conjuga- 
le ? Non , répondit ma fœur ; mais je cherche 
quelque tempe'rament qui puiffè concilier tant de- 
çontrariétés. Si vous ne pouvez la croire innocen- 
te , croyez-la touchée d’un repentir qui furpaffe 
peut-être- fes fautes. T’alJois l’interrompre encore- 
pour, lui faire fentir que c’étoit la défendre mal , 
ïprfque , tournant la tête vers la porte de ma cham- 
bre où j’entendois quelqu’un qui s’avançoit dou- 
cement, je reconnus JeP ***-mon zélé Directeur. Il T 
avoit empêché mes dbmeftiques de m’annoncer 
fon arrivée mefaifant valoir cette attention , 
qui venoit de la crainte d’interrompre mon repos , 
il me protella , dans les termes les plus tendres , que* 
pvfonne n’avoitété fi touché que lui de ma funefi- 
te-aventure~II en avoit appris la nouvelle à Saint- 1 
Cloud , me dit-il^, de La bouche même de Mada- 
me, qui lui avoit fait un reproche d’être informé fi* 
tard de la trille fituation d’undefes meilleurs amis ; 
& , n’ayant pas befoin d’autre aiguillon que fotf 
zele , il venoit me rendrc.auffi-tôt les devoirs de 
ÙamitiéÀ' 

Quoique la fincérité de fon compliment me 
fût aulli fufpeéle que fa préfence m’étoit incom- 
mode j’eus la patience de l’entendre , & de 
vouloir éprouver jufqu’où il étoit capable de por- 
ter la diffîmulation. Sa curiofité lûr la caulê & les 
circonftances de mes bleflures n’avoit point 
été fatisfaite à Saint-Cloud , parce que le lecret 
étoit- une des principales faveurs que j’avois pris- 
la liberté de faire demander à Madame. Audi 
n’avoit-il rien épargné, depuis un quar>d’heure- 
qu’il étoit chez moi , pour tirer la vérité de mes-- 
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domeftiques. Toute fon adrellè n’ayant pu leur* 
faire oublier mes ordres, il avoir vu Madame 
Lallin qui ne s’étoit pas laiffé pénétrer pluff 
facilement. On s’étoit contenté de lui dire , fui- 
vant le bruit que j’en avois fait répandre , qu’un 
furieux , avec qui j’avois ea quelque de'irrélé dans 
une Ville étrangère , m’avoit furpris dans ma 
chambre , & m’avoit aîTaflmé lâchement pour fe 
venger. Peut-être y trouva-t-il peu de vraifem- 
blance ; mais , remettant à s’éclaircir par d’autres 
voies , il affeéh de m’en parler dans le fens que 
je paroifTois defirer , & il m’exhorta , d’un ton 
fort chrétien , à faire au Ciel le facrifice de mon 
relTentiment. Ma fœur , qui haïffoit jufqu’à fon 
nom depuis l’aveu que Madame Lallin nous avoit 
fait de fa malignité , prit occafion de quelqu’af- 
faire domeftique pour fe retirer & me faiflèr 
feul avec lui. 

A peine éroit-elle fortie, que, paroiflant fe re- 
cueillir & méditer quelque chofe d’importance , 
il ceîTa de m’entretenir pendant quelques mo- 
ments. DanslafoibleTeoù j’étois,& l’imagination 
remplie des dernieres réflexions de ma fœur , je ne 
pouvoïs avoir beaucoup d’ardeur pour la con- 
verfation ; ainfi j’attendois patiemment qu’il lui 
prît envie de parler. Enfin , rompant le filence 
avec un air compofé , il me dit que , malgré la 
crainte de me caufer un peu d’incommodité par 
un long difcours , l’amitié dont il faifoit profefi- 
fion pour moi , ne lui permettoit pas de différer 
un moment quelques ouvertures qu’il croyoit né- 
ceflàires à ma fùreté ; que , fans me recomman- 
der lefècret, il fe flattoitque j’allois fenrir moi- 
même de quelle conféquence il étoit pour lui 
'que j’y fuflë fidele , & qu’il n’y avoit effëâi ve- 
inent que la certitude de ma difcrétion & le (in- 
séré attachement qu’il me portoit qui puffent 
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faire paflèr un homme de fa profeflîon fur les 
raifons oui l’obligeoientau filence. Vous êtes de- 
puis quelques mois à Saint-Cloud, continua-t-i^en 
Daiflànt la voix , & , dans quelque folitude que 
vous y ayiez vécu , vous ne devez pas douter 
que mille gens ne vous y aient obfervé. Ceux 
qui vous voient de loin , fans connoître auffi 
parfaitement que moi l’innocence de vos mœurs 
& la fageffè de vos principes , ont pris de vous 
une opinion fi peu favorale , que l’ayant com- 
muniquée à quelques perfonnes d’autorité , elle 
vous expofe à tout ce qu’un honnête homme* 
peut appréhender déplus fâcheux. Figurez-vous, 
pourfuivit-il , que les uns vous font paflèr non- 
feulement pour un homme fans religion , mais 
pour le corrupteur de celle d’autrui ; les autres 
plus particuliérement pour un Emiflàire des Pro- 
teftants voifins de la France , qui n’étes ici que 
pour répandre ou confirmer l’erreur , & pour 
faciliter l’évafion des Déferteurs du Royaume. 
Vos accufateurs citent l’exemple de M. de R. 
qui fe prépare , difent-ils , par vos confeils à fe 
retirer en Angleterre. Ils citent fa fille , qu’ils 
croient réfugiée chez vous , où l’on doute (1 fon 
honneur eft plus en sûreté que fa religion. On 
s’efforce ainn d’irriter contre vous l’autorité ci- 
vile & le zele eccléfiaftique. jLes plus ardents ont 

( >ropofé de vous faire arrêter , pour éclaircir par 
e fond votre conduite & vos deflèins. L’ordre 
en feroit déjà porté , fi je n’avois eu le bonheur 
de le faire fufpendre par le zele avec lequel j’at 
pris vos intérêts. Votre péril m’a touché jufqu’au 
fond du cœur , aiouta-t-il en me jettant un re- 
gard tendre , j’ai loué votre efprit & votre fa- 
voir , j’ai parlé de vous comme d’un homme de 
diftindion que Madame honore de fon amitié , 
& qui méritoit d’être rcfpecté x fur -tout dans 
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l’abfence de cette Princeüè qu'on rifqueroit d’o£- 
fenfer en vous maltraitant. J’ai demande du temps 
pour vous obferver de plus près , & j’ai pro- 
mis un rapport exact & fidele. Enfin , je me fuis 
rendu votre caution pendant quelques femaines 
qui m’ont été accordées pour veiller fur vos dé- 
marches ; j’aurois fait davantage , fi je n’avois 
appréhendé de me rendre fufpeét par un excès 
de zele. . 

'11 ne paroiflbit pas prêt a s’arrêter ; mais je 
l’interrompis. Le fbuvenir des aveux de Mada- 
me Lallin m’étoit trop prélènt , pour ne pas 
démêler tout-d’un-coup que ces proteftations de 
fervice & d’amitié étoicnt autant d’artifices. La 
perfécution que jlavois à craindre étoit celle 
qu’il m’avoit lufcitée , & tout ce détail n’étoit que 
l’hiftoire de fa propre haine , à laquelle il donnoit 
un autre nom. Il ne me relloit que lès motifs à 
pénétrer ; mais je n’eus pas befoin non plus 
de me confulter long-temps pour juger que fes 
premières démarches ayant eu peu de fuccès , 
& le retour de Madame lui faifant prévoir que 
j’allois être plus à couvert que jamais fous une 
fi paillante protection , il vouloit tirer avantage 
défi malignité même , foit pour fe rétablir dans 
ma confiance , par de fauflès marques d’attache- 
ment , foit pour faire renaître plus aifément l’oc- 
eafion de me trahir à l’ombre de la familiarité 
& de l’amitié. Cette penfée me caufoit allez 
d’indignation pour me faire rompre toutes for- 
tes de mefures ; cependant , forcé par mille rai- 
fons de garder des ménagements , je me conten- 
tai d’interrompre un difcours que je n’étois plus 
capable de fitpporrer. MareconnoilTknce, lui dis- 
je , fera proportionnée à vos fervices. Je fuis 
dans un état , ajoutai-je avec un foupir , où l’on 
De peut me chagriner làns cruauté y mais j’ai. 
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one fi jufte confiance dans la juftice du Roi f 
dans la bonté de Madame , & dans la droiture 
de mon propre cœur , que des craintes de cet- 
te nature ne peuvent me caufer le moindre trou- 
ble. Je méprife ceux qui penfent à me perfécu- 
ter , parce que je n’ai donné à perfonne aucun 
fujet de me haïr. Il vouloit répliquer. Je le priai . 
civilement de confidérer que le repos m’étoit 
néceflaire , & de remettre le refte de cet entre- 
tien après ma guérifon. Enfin , s’étant levé , je mç 
croyois délivré de fa préfence ; mais il s’ar- 
rêta encore , & fe baiiïant vers moi : s’il eft 
vrai que la belle Cecile foit chez vous , me dit- 
il affe&ueufement , vous m’accorderez fans dou- 
te la liberté de la voir. Quelque chagrin que 
•cette propofition me causât , comme j’y étois à 
-demi--préparé , je me hâtai de lui répondre , fan? 
•aucune marque d’embarras , que c’étoit de M. de 
R. qu’il devoit obtenir la permiffion qu’il me de- 
mandoit ; que Cecile étoit en effet chez moi , 
mais avec fon pere & ma bclle-fœur , 8c que 
l’innocence de mes fentiments ne demandant au- 
cun myffere , je corfeflois volontiers qu’elle de- 
voit être bientôt mon époufe ; il me ferra là 
•main avec un air d’approbation , il me fit enten- 
dre par un fouris qu’il croyoit en lire beaucoup 
plus au fond de mon cœur. 

" L’indifcretion de Madame Lallrn m’avoit mils 
dans la néceffité de m'expliquer avec cette ou- 
verture , car je ne pouvois entreprendre de fai- 
re palier fes aveux pour des imaginations , ni 
même de tenir plus long-temps le deflèin de mon 
mariage 8c mes autres deffèirrs cachés. Cepen- 
dant un preflèntiment fccret fembloit m’avertir 
•que je corrimettois une imprudence. M. de R., 
à qui je communiquai auffi-tôt ce qui venoit de 
.m’arriver , en eut la même opinion., quoiqu’il 
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reconnûten même-temps que fi c’étoit une faute> 
elle avoit été indifpenfable. Sa qualité de Sujet 
du Roi rendant fes craintes beaucoup plus vi- 
ves que les miennes , il me dit naturellement qu’il 
croyoit déformais fa fille auffi peu à couvert dans 
ma maifon que dans la fienne , & que l’état de 
ma fanté ne pouvant me permettre fi-tôt de finir 
Paffaire de Charenton , il en revenoit au pre- 
mier confeil que je lui avois donné de faire par- 
tir Cecile pour Rouen. Il avoit pris des melures 
pour fc défaire fecrétement de fon bien. Si elles 
réuffiffent , me dit-il , auffi promptement que je 
l’efpere , je prévois que je me trouverai libre à- 
peu-près dans le même-temps que vous commence- 
rez à vous rétablir de vos blefl'ures. Alors notre 
départ ne fera pas différé d’un moment. Qui em- 
pêche meme , ajouta-t-il , que vous ne faffiez par- 
tir vos Dames avec ma fille , & que nous ne dif- 
pofions ainfi de longue-main tout ce qui peut hâ- 
ter notre voyage ? 

Je ne pouvois rien oppofer de raisonnable à 
ce projet. La peine que devoit me caufer l’é- 
loignement de Cecile étant balancée par la vue 
des dangers que fon pere me faifoit appréhender 
pour elle , je me fentis le cœur plus faèile à gou- 
verner qu’il ne l’eût été dans d’autres ci rcon fiances; 
ou plutôt , pour ne rien laifler d’obfcur dans mes 
plus intimes fentiments , le trouble qui mf reftoit 
du dernier entretien de ma fœur , & l’abattement 
inexprimable dans lequel j’étois tombé par tant 
de degrés , m’avoient prefque réduit à ne plus 
diftinguer par quels mouvements j’écois le plus 
agité. Dans cette confufion de cœur & d’efprit , 

3 ue je ne me fentois ni la force , ni la volonté 
'éclaircir , je réfolus d’abandonner à un homme 
dont la fageflê & la diferétion m’étoient connues* 
des foins que je ne pouvois prendre raai-mêruc* 
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Oui , lui dis-je , faites-les partir fi etté$- y con- 
fentent ; je remets tout à votre amitié. Il fe hâta 
plus que je ne penfois d’exécuter cette réfolu-- 
tion. A peine fe P, fût-il retourné à Saint-Cloud 
pour fe rendre au fouper de Madame , qui lui* 
avoit donné ordre de lui rapporter des nouvelles 
de ma fanté , qu’il déclara à la ■fille & à ma bel- 
le-fœur le parti que nous avions pris de concert. 
Il fallut fe pourvoir fur le champ de tout ce qur 
droit nécelfaire pour la route. En moins d’une 
heure le carrofTe fut prêt & mes gens à cheval.' 
Drinck , que Milord Clarendon avoit Vu à ma fui- 
te à Orléans , fut chargé de lui expliquer les 
raifons de cette fuite précipitée , & de le prier 
de ma part* au nom de l’amitié qu’il m’avoit ju- 
rée , d’accorder un afyle auprès de fon époufe V 
ce que j’avois de plus cher. Cecile partit au mi- 
lieu de la nuit , avec ma belle-fœur , ma niece , J 
& mes deux fils. Nous avions compris aufïx 
Madame Lallin dans cette difpofition , mais elle 
demanda inftamment la liberté de demeurer. 
Ses. aventures paffées , dont- le fouvenir ne pou- 
voit être encore effacé à Rouen , ne lui permet- 
toient guere d’y reparoître avec bienféance ; 8c' 
ma fœur avoit d’autant plus goûté cette raifon 
que "ne s’éloignant de Saint-Cloud qu’à regret 
* dans l’incertitude de ma guérifon , elle étoit bien 
aifè de laiflèr auprès de moi une perfonne dont fe‘ 
zele pouvoit fuppléer au fien.* 
s Quoique le fommeil n’eût pàs r fuccédé un mo- 
ment à routes les agitations que j’avois effuyées , 
ee ne fut que le lendemain , à l’heure du réveil 
que j’appris de M. de R. le départ de Cecile & 
de ma belle-fœür. Il ne me cacha point qu’ou- 
tre l’inquiétude qui le toürmentoit pour fa fille , 
l'envie de m’épargner de nouvelles peines dans' 
une réparation qui m’auroit été douloureufe y 
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l’.avoit porté à fes faire partir ftns me diite adieu.' 
L’impatiençe de les revoir ,. me dit-il , fera un ? 
motif de plus pour voufc faire hâter votre guéri- j 
fon. Gomme i) ne laiffoit pas dé remarquer, que .* 
je recevois cette nouvelle ay.ee de profonds fou-'; 
pirs , il ajouta que le dell'ein de ma fœur étoit 
de revenir dans peu de jours , ou du moins auf- 
li— tôt qu’elle .auroit pourvu à la fùreté de nos 
enfants ; qu’elle nous apporteroit quelques lumiè- 
res qu’il Tavoit priée de fe procurer fecréte-, 
'ment fur les moyens de faciliter notre paffage 
en Angleterre; que nous ne perdrions pas enfuite 
un moment , dût-il abandonner tout fon bien ; 

Î pepour les démarches qu’il avoit faites. au. Con-. 
iftoire , il étoit d’avis de les interrompre fans 
retour , puifque l’état où j’étois , r.e perm'etxoiti 
point de les pouffer avoc line certaine ardeur , 
& que toute la diligence dont on pourrait ufer 
ajprès mon rérablilfement, n 'égalerait point cellè 
avec laquelle nous pourrions nous rendre à Lon- 
dres , ce terminer la difficulté par des voies 
beaucoup plus courtes. Ainfi , conclut -il , atout, 
dépendra ou foin que vous allez prendre. d’entre- 
tenir le calme dans votre coeur & votre efprit , 
pour nç rien oppofer à l’effet des remedes. Je ne 
lui, répondis point,. Il n’en prit pas moins fine 
plume , pour écrire de ma parc à Milord Cia* 
fendon ; & m’ayant lu fa Lettre qui n’étoit qu’u- 
ne confirmation des ordres qu’il avoit donnés à 
Djinck , il- me la préfenta pour là ligner. Je la 
lignai avec le même lilence. Il me quitta pour, 
faire partir un autre de mes gens qu’il avoit réfer- 

vé pour la porter. î . 1 

Mon defiein n’eftpas de m’arrêter ici trop long- 
temps à faire obfervcr ma fituation ; mais je dois 
confeffer que j'étois peut-être au dernier état où 
la force & la confiance , aiçnf jamais été rédui- 
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tes. Ce n’étoit plus des mouvements de douleur r.i 
des agitations violentes ; le pouvoir de les fentir 
droit comme éteint dans mon cœur. Ce que je 
voudrois repréfenter n’a point de relfemblance 
avec les fentiments connus. C’étoit une langueur 
qui tenoit del’infenfibilité plutôt que du défeipoir , 
mais dont l'effet étoit mille fois plus "terrible 
que tout ce que j’avois jamais re'lènri de plus 
funefte , puifqu’il fembloit tendre à l’obfcurcif- 
fement de toutes mes facultés naturelles , & me 
conduire par de'grés à l’anéantiffement. J’avois 
tous mes malheurs, préfents , & cette vue ne me 
caufoit plus d’émotion. Je n’étois plus capable 
ni de les diflinguer , ni de les comparer , ni de 
faire deux réflexions fuivies fur leur nombre & 
leur force. Leur afpeâ n’en étoit pas moins hor- 1 
rible , mais ils étoient vis-à-vis de moi comme 
une troupe d’affaffms cruels , qui fe repol’eroienc' 
tranquillement près d’un malheureux fur lequel 
ils auroient exercé toute leur rage ; & moi tans 
épouvante & fans mouvement près d’eux , com- 
me fi je n’euffe plus rien eu à craindre de leur 
fureur après tout ce que j’en avois effuyé. A f- 
freufe extrémité , que je ne puis me rappeller en- 
core fans trouver un refte de confternation dans 
mon ame ! II eft vrai que la perte de mon fang 
& l’épuifement de mes efprits caufé par ma bief, 
fure , pouvoit contribuer beaucoup a cette efpe- 
ce d’égarement. La nouvelle imprévue du dé- 
part de Cecile & de ma famille avoit achevé d’af-î 
foiblir ma raifon , en m’ôtant l’unique foutien qui 
me reftoit. Je ne renois plus à rien. ; tout fem- 
bloit fe dérober autour de moi. J’étendois-Ia mairi 
par intervalle comme pour faifîr les feules cho-; 
fes auxquelles je croyois pouvoir m’attacher / 
a tenant'étendue , fans pouvoir même la ferrer , 
I n’y avoit point d’inftant où je ne pie cruflè prêt 
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à tomber dans un vuide immenfe qui me cau- 
foit , comme j’ai dit , la même horreur que l’ap- 
proche du néant. Les Chirurgiens me rappelèrent 
un peu à moi-même par divers fecours qu’ils me 
forcèrent d’accepter avant que de vifiter mes 
plaies. Ils aflurerent , après les avoir panfees , qu’el- 
les étoient moi ns dangereufesqu’ilsne l’avoientcru 
les deux jours précédents. Mais qu’auroit-ce été fi 

la prudence & l’amitié de M. de R ne m’euf- 

fènt caché ce qu’il apprit avant la fin du jour ? 

Les Dames étoient parties fous I’efcorte de 
cinq hommes , aflez réfolus & allez bien armés 
pour les défendre contre toutes fortes d’accidents 
pendant une marche qui ne pouvoit durer plus 
de vingt-quatre heures. Cependant , à la pointe 
du jour , qui commença à les éclairer vers Saint- 
Germain , l’équipage fut arrêté par une com- 
pagnie de Gardes à cheval qui impoferent ref- 
ped à mes gens , en leur faifant voir un ordre 
du Roi. Drinck ne manquoit pas plus d’efprit que 
de réfolution. Il conçut que la réfiftance ne pou- 
voit être d’aucun avantage $ & , fe perfuadant d’a- 
bord qu’il étoit uniquement queftion de Cecile , 
il pria l’Officier de lui expliquer plus particulié- 
rement fes intentions. Apprenant que l’ordre re- 
gardoit indifféremment les Dames & les enfants 
qui étoient dans la voiture , il fe réduifit à de- 
mander dans quel lieu on fe propofoit de les 
conduire , & à obtenir la liberté de les fuivre. 
On refufa de le fatisfaire d’abord pour le lieu , 
mais le refte lui fut accordé ; & l’Officier qui 
paroifToit exécuter à regret fa commiffion , lui 
permit au même moment de détacher un homme 
de l’équipage pour apporter cette fâcheufe nou- 
velle à Saint-Cloud. Le Melïàger ne trouvant 
point chez moi M. de R......... qui s’étoit rendu 

au Château pour recevoir les ordres de Ma- 
dame , 
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dame , & s’informer de ce qui s’étoit paflë au 
fu jet de Gelin , eut la difcrétion de paiïèr fans 
s’ouvrir à perfonne ; &, n’ayant point tardé à le 
joindre , il eut encore la pruderice de lui commu- 
niquer fi fecrétement le malheur qu’il venoit lui 
annoncer, qu’il le rendit abfolument maître de le 
cacher ou de le découvrir à fon gré. M. de R... 
droit un homme d’efprit & d’expérience , que le 
reJTentiment le plus vif & le plus imprévu n’étoit 
point capable d’engager dans une fauflê démarche. 
Quoique les circonftances fulîènt fi claires , qu’il 
ne pouvoit douter un moment du fort de fa fil- 
le , & qu’il ne fût pas moins aifé de juger de 
quelle main le coup étoit parti , il vit le *** qui 
dtoit encore à Saint-Cloud , fans JailTer paraître 
la moindre altération. Mais s’étant procuré l’hon- 
neur d’entretenir fecrétement Madame , il lui 
ouvrit fon cœur en lui demandant fa pratctfion. 
Ce n croit pas une chofe extraordinaire qu’une 
Proteftante de l’âge de Cecile fût enlevée à fon 
pere , pour être inftruite dans un Couvent ■ & 
comme il n’étoit point à craindre qifelle y fût 
maltraitée , Madame ne trouva point le mal aulfi 
terrible que M. de R.... f e J e figurait. Cepen- 
dant elle regarda d’un autre œil ce qui étoit ar- 
me a ma belle-fœur S: a mes enfants , qui étant 
étrangers & f e difpofant à quitter un Pays où 
Us ne s étoient rendus coupables de rien ne 
pou voient être arrêtés avec aucune apparence de 
jultice. Ce tour qu’elle donna d’abord a fa répon- 

fe aurait moins chagriné M. de R s’il eût 

y c ’<toit la feule envre de l’obliger qui 
lui faifoit deguifer une partie de fes fentiments • 
car , prévoyant bien qu’elle aurait peine à fair<* 
excepter Cecile d’un ufage qui x’obfervoit dans 
toutes m parties du Royaume à l’égard des P™ 
tenants fujets du Roi , elle penfon à lui' rendre 
fervice mdiredement , en portant fes plaintes à 
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la Cour au nom de ma belle-fœur , & en deman- 
dant la liberté' non-feulement pour elle , mais 
pour toutes les perfonnes qui Paccompagnoient , 
& qu’il étoit aifé, avec un peu de faveur, de faire 
palier pour autant d’étrangers. Madame , qui for- 
moit fur le champ ce projet, ne s’expliqua point 
alTez ouvertement pour calmer les alarmes de 

M. de R Il crut remarquer de la froideur fur 

mon vifage; & , n’infiftant pas plus long-temps , 
il fe retira pour chercher quelque remede plus 
convenable à fon impatience. c 

Il revint néanmoins chez moi ; mais , affedant 
de me cacher fa peine , il ne me parla que de 
Celin , & de la euriofité que Madame avoit eue 
de l’entretenir. Elle avoit pallë près d’une heure 
avec lui. On ignoroit encore le fujet d’une con- 
verfation fi extraordinaire , & Gdin avoit été 
relferré enfuite dans la même prifon ; mais le 
Geôlier avoit reçu ordre de le traiter avec plus 
de douceur , fans cefièr de le garder étroitement. 
Avec quelques précautions qu’il eût été conduit 
au Château , il avoit été difficile de le dérober 
aux yeux de tout le monde. Quelques femmes 
de Madame qui s’étoient efforcées de prêter l’o- 
reille à l’entretien fecret, croyoient l’avoir enten- 
du parler de repentir & d’efpérance de grâce. Ce 
qui augmentoit l’obfcurité du mvftere , c’eft 

a u’immédiatement après l’avoir renvoyé , Ma- 
ame avoit fait partir un Officier de confiance 
pour v une commiffion fecrete. On raifonnoit 
beaucoup fur cette "démarche , dont perfonne ne 

pénétroit la caufe. M. de R lui-même, que 

4 j’avois prié de s’expliquer avec la Princtffe fur 
le ton d’un homme qui avoit toute ma confian- 
ce , n’avoit reçu d’elle pour toute réponfe que 
des fouhaits ardents pour ma guérifon^tSc de 
nouvelles affurances du foin qu’elle prenoit de 
cuon bonheur, Il me dit, après ce récit, que les 
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Chirurgiens ayant meilleure opinion de mes blel- 
fures , & Faffurant que ma vie n’étoit point en dan- 
ger , il alloit me quitter jufqu’au jour fuivant,& 
me remettre au zele de Madame Lallin. L’envie 
de difpofer Tes affaires pour notre départ , fut le 
feul motif qu’il m’apporta. 

Son abfence dura moins qu’il n’avoit pu fê l’i- 
maginer. En fortant de ma chambre il trouva 
Drinck qui arrivoit avec toute la vîtellc de fon 
cheval , & qui lui épargna des foins qu’il al- 
loit prendre inutilement. Pour fuivre la loi que 
je me fuis impofée jufqu’ici de m’attacher à l’or- 
dre des événements , je ne dois pas remettre 
plus loin des explications que je n’obtins moi- 
même qu’à la longue & par degrés. Il étoit vrai, 
comme je me le figurais , que le Pere cherchoit. 
aufîi ardemment l’occafionde me chagriner , qu’il 
avoit defiré auparavant celle de me fervir & de 
me plaire ; mais beaucoup plus avancé que je 
ne m'en étois défié , la villte qu’il m’avoit ren- 
due la veille , & que j’avois regardée comme 
un voile dont il vouloit couvrir les defîèins , en 
étoit déjà l’exécution. Si l’efpérance qu’il avoit' 
eue de me perdre moi-même avoit été refroi- 
die par le refus qu’on avoit fait de fuivre fès 
infligations , & s’étoit peut-être évanouie tout- 
à-fait par le retour de Madame , il avoit ré- 
folu de me caufer du moins le plus mortel dé- 
plaifir ,'dont il me crut capable , en m’ôtant Cé- 
cile , <Sc en me privant d’un bien que je ne vou- 
lois plus tenir de lui. Cette entreprise lui avoit 
. peu coûté. Rien ne paroiffoit fi louable dans un 
état Catholique , que le foin de faire inftruire 
les jeunes Proteftants , & ce prétexte étoit em- 
ployé à toute heure pour enlever du fein de 
leur famille des enfants de toutes fortes de con- 
ditions. C’étoit le coup de M. que R.~,,. avoit 
toujours appréhendé. Mais il devint bien plus 
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infaillible , plus facile, lorfque le Pere ayant re- 
préfenté queCecile étoit perdue entre mes mains, 
parce que je me propofois de l’époufer & de la 
«enduire en* Angleterre , il eut fait voir en mê- 
me-temps que , clans l’état où me réduifoient mes , 
bfeffures , elle pouvoit m’être enleve'e fans bruit , 

& peut-être fans que perfonne de' ma mailbn 
s’en apperçùt. Il fe chargea lui-même de fervirde 
guide aux Gardes , & de lever tous les obfta- 
cles. C’êroit dans cette vue qu’il étoit venu chez 
moi : les ouvertures qu’il m’avoit faites étoient 
. moins pour fe rétablir dans mon amitié , dont il 
lëntoit bien qu’il n’avoit phis rien à fê promet- 
tre , que pour s’afTurer par tant de civilités 
la permiflion de voir Cecile , &jS’il eût été 
néceflàire , celle de pafl’er la nuit dans ma 
maifon , que je ne pouvois lui refufer avec 
bienféance , même en le croyant perfide. Il 
avoit voulu reconnoître l’appartement qu’elle 
occupoit , & fi c’étoit encore celui du Parc , 
où rien n’auroit été fi facile que de la furpren- 
dre. • 

En effet , après m’avoir demandé la liberté de 
la voir , & s’en être fervi pour tirer adroitement 5 
d’elle & des autres Dames toutes les lumières 
qu’il defiroit , il n’avoit plus penfé qu’à joindre 
les Gardes , avec lefquels il étoit convenu d’un 
rendez-vous. Mais, avant que de fortir , fa cu- 
rieufe malignité avoit encore trouvé plus heu- 
rAifement <ie quoi fe fatisfaire. En quittant les 
Dames il avoit vu rentrer dans leur appartement 

M. de R qui fortoit du mien. Il avoit évité 

fa rencontre ,&,ne doutant point qu’il ne dût 
leur parler de fa vifite , il étoit retourné fans 
bruit à leur porte , où il n’avoit pas perdu un 
feul mot de l’ordre qu’il leur portoit de partir , 

£c des ciconftances de leur marche C’en étoit 
plus qu’il n’eût ofé prendre , s’il eût eu lui- 
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même la difpofition des événements. Il fe hâta de 
paroître au fouper de Madame , pour couvrir juf- 
qu’au bout l’impofture : Tes Gardes l’attendoicnt 
aux environs de Saint-Cloud, & la trahifon pou- 
voit être exécutée à vingt pas de mes murs; mais 
un autre projet , que fa naine lui infpira dans cet 
intervalle , lui fit différer fon defTein de quelques 
heures. Il crut que le moyen de m’accabler en- 
core plus cruellement , étoit de faire arrêter en 
même-temps mafœur avec fa fille & mes enfants. 
Comme il falloir un nouvel ordre , il dépêcha un 
de fes Gardes avec quelques lignes de fa main , 
par lefquelles il avertilloit M. D. L. que Cécile 
partoit cette même nuit pour l’Angleterre, accom- 
pagnée de plufieurs enfants de la Religion qui fe 
lauvoient comme elle hors du Royaume, & qu’il 
étoit facile defefaifir d’une fi belle proie. Le Gar- 
de revint avec l’expédition , que Je refie de l’Efi* 
couade attendoit,&:,faifant la derniere diligence, 
ils joignirent l'équipage près de Saint-Germain. 
L’ordre portoit que les filles fulfènt conduites au 
Couvent le plus proche du lieu où elles feroient 
arrêtées , & les garçons chez les PP. Jéfuites au 
College de Louis le Grand. 

L'Officier qui commandoit les Gardes , n’a- 
voit point eu d’autre raifon pour refufèr d'abord 
de s’expliquer fur le lieu , que la crainte de trou- 
ver quelque rcfiffance ;mais , ne voyant que de 
la douceur & de la tri ftefle dans les captifs , il 
confefla à ma fo^ir qu’il avoit la liberté du choix, 
& il fut allez civil pour le faire dépendre d’ci— 
fe-méme. Quoiqu’elle dût regarder du même œil 
toute demeure dont on prétendoit lui faire une 
prifon , un mouvement d’inclination pour Fanny 
lui fit demander Chaillot. Elle y fut menée \ 
l’inlfant avec Cecile & fa fille ; mes deux fils 
furent conduits le même jour au College des 
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Jefuites. Drinck ayant vu Tes fervices inutiles , 

« étoit revenu aufîi-tôt avec le refte de mes gens , 
pour rendre compte de Ton malheur à M. de R. 
& le premier ordre qu’il reçut de lui & de Ma- 
dame Lallin , fut de ne pas fe préfenter devant 
moi de quatre jours , qui étaient à-peu-près le 
temps qu’il auroit employé au voyage de Rouen. 

Ce fut du moins un fujet de conlolation pour 
M. de R. , que de favoir fa fille fi proche de 
lui. Il fe flatta que la fatisfadlion de la voir ne 
lui feroit pas refufée , & cette efpérance le fit 
rentrer dans ma chambre avec un air de con- 
sentement que je remarquai. Il n’y fut qu’un mo- 
• ment ; la raifon qu’il m’apporta de fon retour , 
fut prononcée d’une maniéré fi vague & fi dis- 
traite , que j’y foupçonnai du déguifemcnt. Ce- 
pendant , comme elle n’en étoit pas moins ac- 
•compagnée de cette effufion de joie qui m’a- 
voit frappé d’abord , &: qu’un cœur fatisfait n’a 
jamais l’art de déguifer entièrement , je ne fen- 
tis point naître de nouvelle inquiétude dans le 
mien. Il me dit que venant d’apprendre par un 
Exprès que fes affaires prenoient un cours aîièz 
favorable, il ne feroit pas fi long-temps à me re- 
voir qu’il l’avoit cru , & qu’il comptoit de venir 
paffer la nuit chez moi. II m’embraffa avec une 
ardeur qui confirmoit encore ce que j’avoispenfé. 
Mais, quelque interet que je priflè à tout ce qui le 
touchoit , je ne lui fis peint de queftion incom- 
mode , & j’attribuai fa joie à la tranquillité d’ef- 
prit où je le croyois déformais ^pour fa fille. 

Il s’en falloir bien qu’il m’eut communiqué 
la moindre partie d’un fentiment fi doux. Je de- 
meurai , au contraire , plus trifte & plus lan- 
guifiant que jamais après fon départ , & la 
comparaifon que je fis malgré moi de fon état 
$u mien , fervit à me replonger tout-d’un-couj> 
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dans la plus fombre & la plus mortelle mélan- 
colie. Je me fentis néanmoins plus de force que je 
n’en avois eu depuis trois jours , pour réfléchir 
& pour raifonner , foit que l’appareil qu’on ve- 
noit de renouvcller fur mes blefîures , eût un peu 
rafraîchi mon fang , foit que la pitié du Ciel , qui 
prévoyoit la nouvelle fcene de tourments & de 
douleurs à laquelle je touchois , voulût ranimer 
ce qui me reftoit de vie & de chaleur pour me 
rendre capable de la fupporter. Mais je ne me 
fentis pas plus porté à juger de mon fort , & à 
me fervir de cette lueur de raifon pour péné- 
trer dans les obfcuritésquim’environnoient. C’é- 
toit déformais, l’affaire du Ciel. J’écartois toutes 
les idées dont la préfence pouvoit me forcer à 
l’examen de ma condition , & à celui même de 
mesdefirsou de mes craintes. A quoi m’eût-il fer- 
vi de me fatiguer fans efpérance ? Je ne m’arrétois 
qb’à des confidérations générales qui n’avoient 
aucun pouvoir pour me foutenir , mais qui n’ajou- 
toient rien non plus au poids qui m’accabroir,& 
qui nourrilTbient mes peines fans les aigrir. 

J’étois dans cet état , lorfqu’on vint m’avertir 
que Madame étoit dans fon carroflè à la porte 
de ma maifon , & qu’elle demandoit fi ma fanté 
me permettoit de la recevoir un moment. Ma- 
dame Lallin n’ayant ofé. fe préfenter pour lui 
répondre , & mes domeftiques Anglois fe con- 
formant à l’intention de M. de R..„.. qui leur 
avoit de'fendu de paroître devant moi jufqu’à 
fon retour , c’e'toit mon maître-d’hôtel , qui , 
s’étant trouvé heureufement à la porte , avoir 
reçu ordre de m’annoncer cette honorable vi- 
fire. J’efîàyai mes forces; le danger de ma vie 
ne m’auroit pas empêché de quitter mon lit pour 
courir moi-même au-devant d’une telle faveur „ 
fi mes jambes e'puiftes ne fe fuffent refufées. à 
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nos defirs. Je répondis qu’autant qu’il étoit trîflc 
pour moi de ne pouvoir marquer autrement 
mon refpeâ à une fi grande Princefiè , autant je 
recevrois de joie & de confolation de fa pre'fen- 
•e. Elle eut la bonté de fe faire introduire. J’en- 
tendis qu’elle s’approchoit de mon appartement , 

& qu’elle n’étoit pas feule. Mon cœur étoit ex- 
traordinairement agité, & j’attribuois ce mouve- 
ment à la furprife que devoir me caufer une fi rare 
condefccndancc. Mais pourquoi tant d’art pour 
conduire mes Le&eurs au récit que je leur prépa- 
re ? Veux-je leur ménager le p aifir d’une fitua- 
tion imprévue , & faire un fpe&acle amufapt de 
ma douleur ? Ah ! je brife ma plume , & j’enfe- 
velis pour jamais au fond de mon cœur le fou- 
venir de mes infortunes & de mes larmes , fi j’ai 
befoin defecours & d’ornementspourleretracer. 
Reprenons les chofes dans leur limple origine , 
& laifions.à déméler , dans la fuite de ma nar- 
ration , comment j’ai été informé de mille cir- 
conftances que je place dans un temps où je- 
tés igrtoroi c . 

Le penchant que Madame avoit toujours eu • 
pour Fanny , s’écoit tellement fortifié dans l'en- 
tretien qu’elle avoirréu avec ell.c à Chantilly > 
qu'elle n’e'toit occupée depuis ce tcmp.s-là que de 
fli compafiion pour fes peines , & du foin de ré- 
tablir la fortune &: fon honneur. C’ctoit dans 
cette vue qu’elle avoit fouhaité de voir Gelin , 
6c de l’interroger rigoureufement fur tout ce 
qu’elle avoit trouvé d’obfcur & d’incertain dans 
les détails qu’elle avoit entendus de ma bouche 
ou de celle de Fanny. Elle avoit pris foin d’ob- 
tenir un ordre du Roi , qui affujettifloit le Bailli 
de Saint-Cloud à tous les liens. Mais comme il 
pouvoit arriver qu’un malheureux , qui n'avoit 
plus qu’un pas jufqu’au fupplice x s’efforçât d’aK 
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térer la vérité pour déguifèr fes crimes , elle 
avoit jugé néceffaire que Fanny fyt préfente 
elle-même à cette explication , ou du moins qu’elle 
fût allez près du coupable pour être à portée 
de l'entendre. Après avoir pris de juftes mefu- 
res avec les Officiers de la Juffice , elle l'avoit 
fait prier de le rendre au Château, où elle avoit 
eu foin de la faire arriver fecrccement ; &, Payant 
placée dans un endroit favorable de fon cabi- 
net , elle n’avoit point eu de repos julqu’au mo- 
ment que Gclin y fut amené. Enfin le Chef 
de la Juftice y qui s’étoit chargé lui-même de- 
le conduire , fit annoncer fon arrivée à l’heure 
marquée. Il tenoit fon prifonnier par le bout 
d’une chaîne pefante , qui le ferroit’au milieu du 
corps , & d ou partoit une autre chaîne qui lui 
prenoit les mains. Madame parut d’abord un 
peu effrayée de ce fpeciacle ; mais y s’étant aflù* 
rée qu’il n’étoit capable de rien entreprendre 
dans cette fituation ^ elle le retint feul , elle 
commença avec lui un entretien dont elle avoit 
médité le fujet. Elle lui déclara que fon fort dé— 
pendoit de fa fincérité dans les réporrfes qu'il 
alloit faire à fes demandes ; lui repréfentanc 
d’un côté toute l’horreur dufupplice qu’il nepou- 
voit éviter , elle lui fit voir de l’autre qu’avec les 
mefures qu’elle avoit déjà prifes , elle pouvoir 
rompre fes chaînes & lui faaver la vie au même, 
moment. 

Il branla la tête avec un fou ris fier Sc dédaigneux „ 
comme s’il eût aftcêlé de paroître également in— 
fènfible aux promedès & aux menaces. Enfuite- 
prenant un ton doux &: civil , il répondit qu’unc- 
fï grande Ptinceflè n’avoit pas fcefoin d’employer 
la violence pour tirer de lufce qu’il étoit porté à 
confeffer volontairement, 6c par le feul rcfpcéî' 
qu’il avoit po r elle. Malgré cette aliénation de. 
confiance il parue un peu déconcerté * îoHqu’ai* 

i ■% • 


Digitized by GoogI 



[ 


ï94 Histoire 

lieu de l’interroger Amplement fur les motifs dê-> 
fon aflaflimit, Madame lui parla de ma famille y 
de l’Ifle de Cube , de l’Ifle de Sainte-Helene , & 
dj la Corogne , avec un détail de faits & de cir- 
conftances qui lui fit connoître qu’elle étoit in- 
formée de tous nos fecrets. Cependant il s’ex-" 
p ! iqua avec beaucoup de prélènce d’efprit , & 
toutes fes réponfès furent nettes & précifes. Il 
diftingua les lieux & les temps, il apporta des preu- 
ves, il nomma des témoins, &■ mêlant à chaque ar- 
ticle quelque fentiment tendre ou quelque foupir 
qui marquoit la violence de fa paflîon pour Fan- 
ny, il revint à l’indigne aâion qu’iLavoit com- 
mife , & il ne fe fit pas preflèr pour convènir qu’if 
s’étoit couvert de la plus honteufe infamie. M..is 
de quoi n’eft-on pas capable , ajouta-t-il en baifi- , 
fant les yeux , avec une vivacité naturelle & r a • 
funefle paffion qui me dévore ? J’aurois mafïï- 
cré mon pere dans les mêmes circonftances ! Iî 
continua de raconter qu’après avoir quitté Fan- 
ny à Chail!ot,de la maniéré que je l’ai rapporté,, 
il avoit rencontré le Chapelain du Couvent , 6c 
que le connoifïânt pour un homme Vertueux à- 
qui elle avoit donné fa confiance , il lui avoit 
communiqué la propofition qu’il venoit de lui 
faire de Pépoufer, la dureté qu’elle avoit eue de 
rejetter fes offres après tant de lèrvices 6c d’a- 
mour , & le défefpoir où ce refus étoit capable 
de le jetter ; que le Chapelain touché de fa dou- 
leur avoit entrepris de le confoler , en lui repré~ 
fentant queFanny,qui avoit embraffé la religioa 
Catholique depuis fon féjour à Chaill'ot, ne pou- 
voir difpofer de fon coeur ni de fa main aufli long- 
temps que ieferois au monde, &que,fuivant les 
loix de PEglife Romaine, la féparation d’un mari 
n’autorifoit point une femme à former d’autres 
engagcmcots;que cette confirmation de la ruine, 
irréparable de fes eff érancas ayoit fait monter fa. 
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fureur au comble; qu’il ne m’avoit point hai juf- 
qu’alors ; mais que ne voyant plus en moi qu’un 
tyran déteflable , oui , peu fatisfait de méprifer 
une femme digne d’adoration , avoif encore l’in- 
juflice de ravir au relie du monde un fi précieur 
tréfor , il avoit juré intérieurement, ou de fe 
délivrer de fes maux en perdant la vie par mer 
mains, on de m’ôter la mienne, pour rendre à 
Fanny la liberté de difpofer d’elle-mtme ; qu’iF 
avoit caché néanmoins fa rage au Chapelain 7 
qu’ayant feint feulement dé vouloir employer 
suffi fes efforts pour me faire abandonner mon- 
deflèin , il l’avoit confulté fur le moyen dè s’in- 
troduire chez moi ,& qu’apprenant de' lui qu’if. 
étoit lié d’amitié avec un Chanoine de Saint-* 
Cloud , que je voyois familièrement , il l’avoir 
engagé à lui ouvrir cette voie par une lettre de 
recommandation; qu’à la vérité fon dc^èin étoit 
de me faire mettre fecrétement l’épée à la main- 
& de me tuer s’il étoit le plus heureux , mais en 
fiiirant toutes les loix de l’honneur ; & que* 
n’ayant été déterminé a prendre fes avantages 
que par urr mouvement de fureur , qu’il n’avoit- 
pu vaincre en voyant que je penfois à- le faire ar- 
rêter, il frémifîoit encore de honte d’aveir étéi 
capable d’une fi horrible bafTeffe., 

Madame, toujours facile à s’attendrir,.ne put* 
s’empêcher de plaindre fon malheur, en continuant 
de lui reprocher fon crime- Elle lui répéta que fa- 
grâce étoit certaine, s’il avoit été fincere ; ma» 
qu’il devoit renoncer à toute efpérance dé pardon, . 
yil avoit prétendit lui èn impofer par le- moindre* 
artifice. Et, pour l’embarra'Tcr par une crainte pré- 
fente , el'e lui dit ounl fe trompoit s’il crovoit 
avoir parlé fans témoins; que fi;s reponfes juP 
qu’au moindre mot , avoiènt été entendues de 
la pcfonne du monde qui y devoit prendre l'e- 
plus d’intéjrét ;.q.u’elle.alloit paroître ,& lé démeu» 
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tir fur tout ce qui blefioit la vérité. Peut-être fe 
ligura-t-il que c’étoit moi-même qu’il alloit voir. 
Sa contenance en fut un peu altérée. Mais la 
Princeire, qui s’étoit avancée vers l’endroit où elle 
avoit placé Fanny , leva le rideau fous lequel elle 
étoit cachée. Paroifièz , Madame , lui ait-elle , 
couvrcz-le de la confufion qu’il mérite ^pro- 
noncez vous-mcme fa fentence , s’il a eu le front 
de m’abufer ici par des ifnpoftures. Fanny s’at- 
tendoit peu à le voir mêlée dans cette fcene.- 
L’embarras qu'elle en eut lui fit garder le filence- 
Lui , comme frappé de la foudre ,fc jetta à genoux 
devant elle , & n’ofant lever les yeux fur fon vifa- 
ge , il prononçoit quelques mots entrecoupés. If 
voulut baifer les pieds , elle fe retira en pouffant 
un cri de frayeur. Enfin Madame , touchée de la 
contrainte où elle la voyoit , fit fîgne au criminef 
de fe retirer , donna ordre au Bailli de le recon- 
duire à fa prifon,. 

Sa bonté lui faifanttout interpréter favorable- 
ment , elle demeura plus perfuadée que jamais de 
l’innocence de Fanny. L’horreur meme qu’elle 
avoit d’abord eue pour Gelin étant fort adoucie par 
les témoignages de fon repentir , & par ce qu elle 
avoit remarqué de prév enant dans fa phyfiono- 
mie , elle voulut qu’il fut traité moins rigoureu- 
fement r jufqu’aprè.v l’exécution d’un nouveau défi* 
fèin qu’elle méditoit. Sur les circonftances qu’il 
avoit racontées de fon départ de rifle de Suinte- 
Hélene & de ion féjourà la Corognc , elle lui avoit 
demandé le nom du Capitaine qui lui avoit accor- 
dé le paffage de celui de plusieurs perfonnes de dif- 
tinéiion qu'il avoit attefiées. Réunifiant toutes ces 
connoifiivnces avec celles on'elle avoit tirées de- 
Fanny &c de moi-même r elle prit la résolution de 
faire partir un de fes Officiers pour les aller vérifier 
dans le-; lieux, & par les perfor.nesdon ton citoit les 
Wnu ^'éloignement de Bayonne > où le Capitaine 
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/aifoit fa demeure , &: celui même de la Corogne ,, 
n’arrêterent point la paffion qu'elle avoit de le 
fatisfaire. L'Officier partit, chargé de toutes les 
inftruciions qu’elle jugea. néceflàiresv 

Cependant r au milieu des caref'ès & des fé- 
licitations qu’elle prodiguoit à Fanny , un doute 
important l'embarralfoit encore. Si Fanny étoit 
telle que fan inclination & les apparences même 
la portoient à le croire , j’étois donc coupable 
car fon innocence ne fe fondoit que fur mon in- 
fidélité; &, quoiqu’elle eût affe&é de la douceur 
& de la modération dans fes plaintes , Gelin , 
foit pour foutenir fes anciennes infinuations, foit 
qu’effedivement il eût pris de moi cette idée 
venoit de repréfenter mon inconftancc avec les 
plus odieufes couleurs. Ainfi d’accufateur , je 
devenois le criminel & I’accufé. Madame , qui 
n’avoit jamais vu d'autres femmes avec moi que 
ma bellc-fœur , avoit d’abord eu peine à fe 
perfuader que je tiniïe cachée dans ma maifon une 
Dame qu’on lui nommoit Lallin, &c dont on lui 
difoit que je voulois faire mon Epoufe ; car l’an- 
cien préjugé de Fanny fubfiftoit toujours, & Ge- 
fin même , en apprenant la première nouvelle du 
mariage que je mcditois,&: pour lequel je fol-r 
licitois la permiffion du Confiftoire , n’avoit pas 
poulie fes quefrions plus loin , dans l’opinion 
qu’elle ne pouvoit regarder que Madame Lallin.. 
Tout ce qu’ils avoient raconté l'un & l’autre de 
cette paffion prétendue , avoit donc paru fi peu 
vraifemblable à Madame, qu’elle avoit eu be- 
foin de leur témoignage réuni pour le croire , 
&: c’étoit une dc c plus fortes raifons qui luravoient 
fait fouhaiter d entrenir Gelin. Cependant , 
comme elle ne pouvoit réfilter à deux preuves 
telles que le confentement que j’avois fait de- 
mander à Fanny pour notre féparation , & l’affl*— . 
rance que Gelin en avoit reçue d'un Ancien ûix 
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Confiftoire , elle étoic comme forcée malgré 
elle de rabattre quelque chofe de l’eftime qu’elle 
m’avoit accordée , &:de me croire en effet d’au- 
tant plus coupable , que je paroiffois avoir em- 
ployé plus d'efforts pour le aëguifer. Mais com- 
ment accorder tant d’artifice avec les fentiments 
d’uncœuroùellen’avoitreconnuquedeladroiture? 
Dans l'incertitude où la jettoient ces réflexions*, 
elle prit' le parti , pour ne laifTer rien à éclair- 
cir , de faire demander de fa part a Charenton, 
s’il étoit vrai qu’un Gentilhomme Anglois duc 
époufer une D.,me Françoife qui fè nommoit Ma- 
dame Laflin. L’Ancien auquel on s’adreffa,fit quel- 
que difficulté de s’expliquer ; cependant lerefpeéî 
qu’il devoit h Madame ne lui permettant point de 
s’exeufer abfolument , il répondit en général qu’if 
s’étoit fait quelques proportions de mariage entre 
le Gentilhomme qu’on lui nommoit, & une jeune 
pérfonne du voifinage, mais qu’iï n’étoit point 
queftion de Madame Lallin , dont il n’avoit même 
jamais entendu le nom. 

Ce rapport caufa une joie extrême à Madame. 
Elle crut iàifir tout-d’un-coup le nœud d’une in- 
trigue fi embarrafTante , & pouvoir concilier tou- 
tes fes idées avec ce qu’elle avoit appris de Fan- 
ny & de Gelin. Elle n’avoit point oublié qué le 
Pere s’étoit chargé, par fes ordres, de travailler 
à ma confolation , & lûi-méme s’ëfoit fait hon- 
neur auprès d’elle d’un fuccès qu’il attribuoit à 
fes foirn. Il n’âvoit pas manqué de faire valoir 
ta liaifbn qu’il avoit formée entre M. de R... & 
moi. Madame, qui cornoiflbit ce Gentilhomme, 
& qui favoit que fa fillé étoit aimable, ne dou- 
ta point que jen’euflè pris de l’inclination pour 
elle , & que, pour retrouver la tranquillité que 
pavois perdue , je n’euiTê pu former le de'ïcin 
de l’épotifèr. Mais, fuppofant Fannv innocente, 
5c n’ignorant pas que mon défepoir étoit de la:. 
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croire coupable, elle conclut qu’une paffion de fi 
“ nouvelle date ne tiendroit pas un moment dans 
mon cœur contre lès anciens 6c légitimes fenti- 
menrs. Ellefehâta decommuniquertoutexcespen- 
fée' àFanny. Elle ajouta même, pour fortifier tout* 
d'un-coup fies efpérances, que i'a rivale étoit ab- 
fèntepar un malheur qu’elle ne pouvoit lui révéier 
fans indifcrétion ; mais qu’elle le favoit de fon 
pere même , 6c qu’il la tiendroit peut-être éloi- 
gnée fort long-temps. Enfin, lui donnant à peine 
la liberté de répondre , elle l’aflura que je n’aimois 
qu’elle ,«que je I’adoroi 1 , que je ne pouvois être 
heureux fans fa voir , & qu’elle n’avoit qu’à pa- 
raître pour reprendre tout l’empire qu’elle avoir 
eu fur mon cœur. 

Fanny ne fe livra pas aifément à des promet 
fes qu’elle croyoit démenties par des objections 
infurmontables. Mais Madame, ne s’arrêtant qu’a 
fès premières idées, la preffà avec tant d’inftan- 
ces de fè fier à fon amitié , & de confcntir’ à: 
ce qu’elle vouloit faire pour elle , qu’elle l’en- » 
gagea à fuivre aveuglément toutes fes volontés. 

Elle la prit dans fon carroffe , fans'lui expliquer 
autrement fon defièin , & , fe faifant mener chez 1 • 
moi prefque fans aucune fuite, ce ne fut qu’à* 
vingt pas de ma porte qu’elle lui déclara le lieu 
©ù elle étoit. La furprife & l’effroi fui cauferent 
une fi furieufe révolution, qu’elle faillît de tom~ v 
ber fans connoilfance. Cependant le carrofîè étant 
arrivé auffi-tôt , elle l’exhorta à fe remettre & 
à tout efpérer d’une entreprife dont elle prenoit 
lè fuccès fur elle-même. 

• Je ne prétends point faire un reproche à Ma- 
dame de cette démarche , dont je reconnois que 
la fource n’étoit qu’une ardeur excelïive de fe- 
rendre utile à mon bonheur. Mais dans l’état où 
j’étois , accablé d’inquiétudes & de douleurs * 
combattu par mille foins cruels , épuifé de fang- 
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& de forces, quelle apparence de me trouver cTifc- 
poië aux éclairci'Ièments qu’elle me préparoit^* 
&, quand elle eût allez conrrn mon caraétere pour 
ne fè pas défier de ma force d’efprit , comment 
fe promettre que les agitations qu’elle m’alloit 
caufer volontairement , n’acheveroient point de 
ruiner ma fanté, & d’envenimer mes bledùres ? 
Les grands ne connoillènt point l’effêt des paf- 
fions violentes. Soit que la facilité qu’ils ont à les 
fatisfaire , les empêche d’en reflentîr jamais toute 
la force, foit que lçur diffipation continuelle ferve 
bientôt à l’adoucir, ils ignorent ces tenjpêtes de 1 
l’ame , qui ébranlent la raifon jufques dans fes 
fondements , & qui agiflènt quelquefois fur le corps 
avec plus de furie que tous les maux extérieurs aux- 

3 uels on attribue les plus redoutables effets. Ma- 
ame, quoiqu’exercée par divers chagrins domef- 
tiques, n’avoit pas une jufte idée des miens, &, ju- 
geant peut-être de moi par elle-même , elle me 
croyoit capable de toutes les confolations qu’elle 
auroit goûtées. 

C’étoit donc Fanny qui s’approchoit de mon 
appartement avec elle , & dont j’avois même en- 
tendu la voix fans la diftinguer ; car qui m’auroit 
aidé à la reconnoître ? Je me ferois imaginé plus 
aifément la chute du Ciel , que la hardieffë^ d’une 
femme que j’avois toujours connue timide , de 
dans qui je me figurons que la honte commen- 
çoit à réveiller quelques fcntiments de vertu. L’i- 
dée la plus favorable que j’euffè pu prendre de: 
tous les récits qu’on- m’avoit faits, étoit celle de 
fon repentir : mais une in-fidelle, qui n’a que ce 
fentiment à faire valoir, fe préfente-t-eîle avec 
tant de confiance aux yeux d’un homme outragé? 1 
Cétoit elle néanmoins; mes veux furent bientôt 
forcés de la voir , quoiqu’à l’entrée de ma cham- 
bre elle fuivit Madame, en tâchant de le cacher 
derrière elle.. 



DE M. C I E V ! I A V Ü. 10 î 

Ayant porté mes premiers regards fur la Prin- 
ceffe , je m'efforçois de lui témoigner , par ma 
pofture & par mes geftes , beaucoup plus que 
par mes difcours, la reconnoi fiance immortelle 
dont j’e'tois pénétré. Vous me parodiez afïbibü r 
me dit-elle en s’aflevant. Elle alloit continuer , 
mais j’avois apperçu Fanny. Un mortel évanouif- 
fement avoit déjà fermé mes yen*. Madame fut 
embarrafTée , & Fanny x’emprefloit pour me re- 
courir , lorfqu’écant revenu à moi, & m’apper- 
cevant qu’elle me foutenoit la tête , je la repouf- 
fai de la main : cruelle ennemie de mon repos, 
m’écriai-je d’un ton plus lugubre que je ne puis 
le repréfenter , viens-tu m’arracher le peu de vie 
qui me refte ? Un mouvement aveugle , dont 
je rougis encore , me fit faire cette brutale ex- 
clamation. C’étoit comme la première exhalaifon 
de ces noires vapeurs qui obfédoient depuis fi 
long-temps mon ame , & qui avoient commencé 
à corrompre la douceur naturelle de mon carac- 
tère. Je remarquai le chagrin qu’un accueil fi peu 
attendu caufoit à Madame , & je m’efforçai de 
le réparer en me baillant vers elle en filence , 
avec un mouvement qui marquoit mon troublç 
6c ma confufion. Fanny, qui fentit bien plus vi- 
vement ma dureté , fe laiffa tomber à genoux 
contre mon lit , 6c fe mit à verfer un torrent * 
de larmes en tenant fa tête appuyée fur fes deux 
mains. 

Que prétendez- vous donc, reprit Madame 
qui me regardait d’un air étonné , &rque figni- 
fie le défordre où je vous vois ? Defireg-vous au- 
tre chofe que ce que je vous amene ? une femme 
tendre & innocente, que vos caprices n’ont ren- 
due que trop long-temps .malheureufe , 8c dont 
la feule pre'fence devroitvous rendrc.tout-d’un- ’ 
coup la fanté , fi vous avez jamais eu pour elle 
ta moitié de cette tendreffé que vous m’avez tant 
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de fois vantée ! Je vous ai fait dire , continua- 
t-elle , que j’étois perfuadée de fon innocence , 
la démarche que je fais de vous l’amener moi- 
même , n’en eft-elle pas une confirmation qui 
.devroit guérir abfolument tous vos doutes ? Me 
croyez-vous capable d’être venue au hazard ? 

. Eft-ce-là répondre à l’amitié que je vous marque 
& à l’opinion *que j’ai de vous ? Elle en auroit 
dit beaucoup davantage ; maïs dans le terrible 
combat que j’effuyois , entre mille mouvements 
impétueux qui cherchoient à éclater , & la crain- 
te d’avoir manqué de refpeél pour une fi grande. » 
PrincefTe , je recueillis toutes mes forces pour 
l’interrompre .-daignez m’entendre , lui dis-je en 
refpirant à peine : ah ! Madame , rappeliez votre 
incomparable bonté' pour m’écouter. Les mar- 
ques que j’en ai reçues font gravées au fond de 
mon cœur. Elles y vivront jufqu’au tombeau. 
Mais qu’elle ne vous aveugle pas en faveur d’une 
infidelle. Qu’elle ne vous fade pas oublier mes 
intérêts pour les fiens. Songez qu’elle m’a trahi; 
qu’elle m’a réduit à l’extrémité mortelle où vous 
me voyez ; qu’elle n’a pas plaint peut-être un 
moment les maux qu’elle m’a caufés. V ous vou- 
lez donc que je lui rende un cœur qu’elle a dé- 
daigné , 8c que je me précipite fans réflexion 
'* dans un nouveau genre d’infamie ? La nommer 
4 innocente ! Jufte Ciel î Eft-ce un nom fait pour 
elle ? Mais fuppofez fes remords finceres , répa- 
reront-ils tout ce que j’ai fouffert , & me ren- 
dront-ils --tout ce que j* ai perdu ? O perte fata- 
•le ! m’écfiai-je en joignant les mains : ô mal- 
heur ! ô défefpoir éternel ! Qui me confolera 1 
qui appaifera les tourments de mon cœur ? qui 
” prendra pitié d’un miférabie à qui tout eft odieux 
8c funefte , & qui fe plaint à deux pas de la 
mort qu’elle eft encore trop éloignée ? J’achevai 
ces derniers mots d’une voix fi foible ôc fi baffe* 
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qu’ilètoit aifé des’appercevoir de l’alteration qui 
fe faifoit dans mes force . Madame, furprifede 
la violence avec laquelle je paroiffois m’agiter , 
avoit tâché plufîears fois de couper mon d if- 
cours ; 8c comme emportée elle-même par l’im- 
pétuofité de mes fentiments , elle me faifoit 
ligne de la main de modérer mon tranfport. 
Fanny, dans la pofture qu’elle n’avoit point quit- 
tée , continuoit de tenir fon vifage ferré contre 
‘mes draps , & ne fe faifoit entendre que par les 
fanglots dont elle accompagnoit fes larmes. A 
peine avois-je ofé lever les yeux fur elle. J’avois 
tourné plufieurs fois la tête & prefque ouvert la 
bouche pour lui adreffèr directement mes repro- s 
ches : un pouvoir fupérieur à moi m’avoit arrê- 
té , & mes mouvements avoient pris un autre 
cours. Je ne fais qui des trois eût pris la parole ; 
-mais 1c fpectacle qui frappa les yeux de Ma- 
dame, lut fît jetterun cri perçant. C’étoit mon 
fang qui couloit à grands flots fur mon lit , & 

3 ui avoit déjà humeCte tout ce qui étoit autour 
e moi. Mes blefliires étoient rouvertes. J’avois 
fend depuis quelques moments une chaleur humi- 
de , qui auroit dû m’avertir de cet accident ; mais 
l’agitation où j’étois ne m’avoit pas permis d’y 
foire attention , ni de m’appercevoir même que ' 
les linges dont j’étois lié , s’étoient écartés de 
leur place. 

Je remarquai enfin ce qui alarmoit Madame. 
Laifrez-moi "mourir , lui dis-je avec une morne 
indifférence , il en efl temps. J’emporterai la fa- 
tisfa&ion d’avoir eu cette infidelle pour témoin 
des derniers effets de fa cruauté. Ah ! barbare , 
ajoutai-je en m’adreffànt cette fois à elle-mê- 
me , n’eft-ce pas-là ce que tu attendois , 8c ce 
que tu es peut-être venue chercher ici ? Elle 
s’étoit levée au premier cri de Madame , 8c la 
vifage baigné de pleurs , elle s’agitoit pour me. 


Digitized by Google 



104 H I J T O I K ! 

donner quelques fecours. Mais je larcpouffki en- 
core avec d'autres marques de dédain, qui n’é- 
toient pas moins ameres. Son cœur n’y put réfifi. 
ter. Elle leva les mains vers le Ciel en pourtant un 
profond foupir : juftice qui protégé la vertu, s’é- 
cria-t-elle ! o toi qui as compte' mes douleurs , & 
qui me réfervois encore tous ces outrages , abré- 
gé donc ma vie , fî tu ne veux pas fouîaèer mes 
peines ! Puis , fe tournant vers la Princefrc : ah ! 
Madame , lui dit-elle , eft-ce-là ce que vous m’a- 
viez promis , & ne voyez-vous pas que fon cœur 
m’eft fermé pour jamais ? Hélas ! ajouta-t-elle , 
une abfcnce a laquelle il m’a forcée par fes mé- 
pris , merite-t-elie les honteux reproches donc 
il prend plaifir à m’accabler ? 

Je l’avouerai , à la honte de cette faufiè & vio- 
lente infenfibilité que j’affe&ois , le ton de cette 
voix naturellement tendre & touchante, autre- 
fois & fi long-temps les délices de mes oreilles 
& le charme de tous mes fens , ces douces in- 
flexions qui avoient réveillé fi fouvent dans 
mon cœur la complaifancc & l’amour, firent plus 
d’impreffion fur moi que toutes les inftarces de 
Madame , 8c que mes propres raifonnements. 
Un baume précieux , verfé dans mes plaies ,n’y 
auroit pas répandu tant de fraîcheur. Cependant, 
toutev<çs circonftances s’étant partees dans Pef- 
paee d’un moment , on était accouru au bruit 
que Madame avoit fait d’abord , & l’un de mes 
Chirurgiens , qui fe trouvoit heureufemenc 
dans ma maifon , eut bientôt rétabli l’appareil 
qui s’étoit dérangé fur mes ble (Turcs ; mais, dans 
l’inquiete ardeur avec laquefe on avoit cherché 
les fecours nécertâires , quelqu’un s’imaginant 
le péril beaucoup plus prertànt , on avoit parlé 
à Madame Lallin , comme d’une extrémité qui 
faifoit tout craindre pour ma vie. Elle ne crut 
point qu’il y eût de ménagements qui duflène 
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Tempccher de paroître. D’ailleurs , n’étant point 
connue de Madame, elle ne pouvoit prévoir 
les fâcheux effets qu’alloit produire fa préfence. 
Elle entra dans l’antichambre au moment que la 
Princeffè , qui le retiroit pour biffer le Chirur- 
gien libre , la traverfoit en s’appuyant lur le bras 
de Fanny. L’approche d'un affreux ferpent cau- 
feroit moins d’épouvante à un enfant timide , 
que cette rencontre imprévue n’infpira d’horreur 
à la malheureufe Fanny. La voilà , dit-elle à Ma- 
dame, voilà le tifon infernal qui a mis le feu dans 
ma mailbn , & qui a réduit tout mon bonheur en 
poudre. Croirai-je à préfent que ce n’eft pas elle 
qu’il eft réfolu d’époufer ? Ah ! perfide , conti- 
nua-t-elle , en s’adreflant à elle-même , as-tu le 
front de te pré'enter devant moi ? 

Ce difeours injurieux , que Madame Lallin ne 
put entendre qu’à demi dans l’embarras ou cet- 
te feule rencontre l’avoit jettée , ne laiffà point 
de la piquer affez pour la porter à fe défendre 
avec quelques marques de reffentiment. L’opi- 
nion qu’elle avoit toujours de la mauvaife con- 
duite de mon époule , lui fit répondre qu’elle 
s’étonnoit beaucoup de lui voir oublier fans 
raifon toutes lev bienféances , devant une fi gran- 
de Princeffè ; mais que ce n’étoit pas apparem- 
ment la première fois qu’elle y eût manqué. Cette 
réponfe étoit piquante : mais que dût-elle paroître 
à Fanny , & meme à Madame , qui recommença 
pent-étre fur de fi fortes apparences à fe défier 
de ma droiture ? Toute autre femme , dans 
le tranfport où étoit Fanny , auroit fait une in- 
fulte éclatante à fa rivale ; Sc l’intérêt que Ma- 
dame prenoit à fa douleur, auroit peut-être em- 
pêché cette bonne Princeffè de s’en trouver of- 
fenfée. Cependant Fanny , déjà comme cpuiiee 
de l’effort qu’elle venoit de faire fur fon carat- 
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tere, toute fa colere retomba fur elle-même par 
un long évanouiflement dont on eut beaucoup 
de peine à la faire revenir. Madame , qui s’e'toit 
contentée de jetter un regard d’indignation fur 
Madame Lallin , donna ordre à un de mes gens 
de m’avertir de fon départ , & des nouveaux 
fouhaits qu’elle faifoit pour ma guérifon. Elle eut 
la bonté de fecourir Fanny de lès propres mains ; 
& , lorfqu’elle la vit en état de partir , elle la for- 
ça de retourner avec elle au Château , d’où elle 
îi fit reconduire le foir à Chaillot. 

J’ignorai fi abfolumentla trifte fcene qui s’étoit 
paiïëe dans mon antichambre t qu’apprenant le 
départ de Madame , & toujours perfuadé du gé- 
néreux penchant qili la portoit à fouhaiter la fin 
de mes peines, je ne m’occupai que de la ten- 
dreftè & de la bonté de fon naturel. Elle s’eft 
laiflée toucher , dis-je , par le repentir de mon 
infidelle. Elle me connoît bon 8c fcnfible. Elle 
s’eft perfuadée qu’il me fuffiroit de voir couler fes 
larmes pour lui tendre les bras. Mais, fi elle fe 
fouvenoit de toutes les raifons que j’ai de la dé- 
tefter , il eft impoffible qu’elle voulût les foufffir , 
& qu’eHe prît parti pour elle. Me rappellant enfui- 
te jufqu’au moindre terme de la funefte converfa- 
tion que je venois d’efluyer , j’admirois que , fur 
des aflurances vagues & fans preuves , on eût pu 
me propofer d’oublier mes reftcntiments,& d’ac- 
cepter des foumiifions qui n’avoient pas même été 
accompagnées d’un mot d’éclaircilfement 8c d’ex- 
eufe. Mais ai-je dû attendre l’impoïïible , ajou- 
tois-je,& qu’auroit-elle pû dire pourfe juftifier? 
Il eft clair que ce n’eft pas fur fon innocence , ni 
peut-être même fur fon repentir, qu’elle fondoit 
l’efpoir de fe faire écouter. C’eft fur fes charmes, 
c’eft fur ce dehors trompeur qui m’en a impofé fi 
long-temps , 8c qu’elle croyoit capable de réveil- 
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1er toute ma foibleffe. J’avoue qu’elle n’a rien 
perdu de ce perfide éclat qui m’avoit ébloui. Ce 
font les mêmes yeux , les mêmes traits, le mê- 
me air , hélas ! cet air tendre &: modefte , ce 
port noble & intéreiïânt que j’ai adoré. O Dieu! 
que n’a-t-elle encore le même cœur ! 

Madame Lallin , qui vint interrompre plufieurs 
fois mes réflexions, ne me parla point du chagrin 
qu’elle avoit reçu , & ne me fit pas même con- 
noître qu’elle eut vu Madame & Fanny. Elle n’a- 
voit point eu de peine à juger que l’accident qui 
ra’étoit arrivé, avoit été l’effet de cette vifite. M. 
de R. eut la même diferétion à fon retour ; & , ne 
craignant pas moins de me caufer quelque nouvel- 
le alteration par tout ce qui étoit arrivé à fa fille & 
à mes enfan ts , il me laifla ignorer pendant quelques 
jours ce nouveau malheur. Cependant il revenoit 
deChaillotjOÙ on ne lui avoit point refufé la li- 
berté de voir ma belle-fœur & Cecile. Malgré la 
première chaleur defonreflèndment, il avoit com- 
pris qu’un ordre de la Cour ne feroitpas révoqué 
tout-d’un-coup , &, remettant les follicitations 
après mon rétabliffement , il avoit réfolu de fe fai- 
re pendant quelque-temps un mérite de fa patien- 
ce. C’e'toit beaucoup qu’on eût laiffèàma fœur le 
choix du Couvent, 8c qu’elle fe fût heureufement 
déterminée pour celui qui étoit le moins éloigné. 
Madame de R. à qui il avoit fait favoir auffi-tôt 
leur infortune commune , n’avoit pas différé non 
plus un moment à fe rendre à Chaillot , &, de con- 
cert avec lui , elle avoit pris la réfolution d’y de- 
meurer avec fa fille. Quoique la préfence d’une 
Proteffantedefon âge dût être incommode &fuf- 
peéle dans un Couvent , les Religieufes qui n’a- 
voient point eu d’ordre de s’y oppofer,ne purent 
refufer l’entrée de leur maifon à une Dame de fa 
uaiffance. Cet arrangement avoit telleme nt confo- 
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lé M. de R. qu’il continua de demeurer chez moi 

làns aucune marque d’inquiétude. 

Ma fœur , qui n’avoit pas d’abord porté lès 
vues fi loin , n’avoit pas eu d’autre motif pour 
préférer Chaillot , que l’envie de voir & d’en- 
tretenir Fanny. Audi demanda-t-elle cette fa- 
veur en arrivant , & l’on ne fit pas difficulté de la 
lui promettre aufîï-tôt que Fanny feroit de retour. 
Les bruits qui s’étoient fourdement répandus de- 
puis ma bleflùre , ne permettoient pas aux Reli- 
gieufes d’ignorer tout-à-fait qu’elle étoit mélée 
pour quelque chofe dans mon aventure ; mais c’é- 
toient desfoupçons d’autant plus confus , que le 
Chapelain meme cachant foigneufement la part 
qu’il y avoit eue, elles n’avoier.t pu recevoir d’au- 
tre information de perfonne ; & c’eft une des 
faveurs dont j’ai plus d’obligation à Madame , 
que le filence avec lequel cette affaire fut conduite. 
Ainfi perfonne ne fàvoit au Couvent que Fanny 
fût mon époufe , & l’on fe de'fioit encore moins 
de la raifon qui l’avoit obligée jufqu’alors de de- 
meurer volontairement dans la retraite. D’ailleurs, 
toute la maifon charmée de fon efprit & de fà 
douceur, avoit conçu pour elle autant d’amitié 
que d’efîimc;&dans les chagrins, dont on voyoit 
allez qu’elle étoit accablée , elle avoit toujours 
quelque Religieufè auprès d’elle, qui s’efforçoit de 
la confoîer par fon entretien Sc fes careflès. 

Celle qui fe crovoit le mieux dans fon efprit , 
ne fut pas plutôt que Madame Bridge avoit par- 
1 i d’elle , & demandoit à la voir , qu’elle s’em- 
prellà de lui faire mille civilités , qui firent juger 
a ma beüe-fœur que cette bonne Religieufe avoit 
plus de part qu’une autre à la confiance de mon 
époufe. .Elle fut ravie de trouver cette occafion 
d’avance , pour s’informer fans affèélation de la 
conduite qu’elle tenoit, & de l’idée qu’elle avoit 
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fait prendre d’elle. Il lai fut aifé de fe fatisfaire ; 
car la Religieufe , comme enchante'e de Fannv , , 
dont elle ne parloit qu’avec admiration , le mit à 
raconter d’elle-même de quelle maniéré elle avoic 
vécu depuis fa retraite , & les nouveaux fujets 
qu’elle donnoit to as les jours de la regarder com- 
me une des premières femmes du monde. C’cft une 
douceur, répétoit cent fois cette bonne fille , une 
complaifance , une attention à obliger, qui lui ga- 
gne ici le cœ îr de tout le monde. Son amitié a fait 
naître parmi nous des jaloufies , comme s’il étoit 
queftion de la faveur d’une Reine. J’ai été afTez 
heureufe r ajouta-t-elle , pour lui rendre mes foins 
agréables , & je ne changerois pas fon eftime pour 
bien des chofes précieufes. 

Ces éloges n’étonnerent point ma fœur , qui 
connoifioit allez les excellentes qualités de Fan- 
ny. Mais , profitant de la chaleur avec laquelle 
elle voyoit parler la Religieufe , elle lui deman- 
da comment fon amie fupportoit la folitude , & ft 
elle ne s’étoit jamais expliqués fur les motifs qu'el- 
le avoit eus pour fe dérober au monde. Vous 
voulez favoir fui répondit-elle , ce que nous 
avons cherché long-temps à pénétrer , & ce que je 
lui ai demandé cent fois inutilement dans les ten- 
dres entretiens que j’ai fans celle avec elle. II elt 
certain qu’elle a le cœur & l’cfprit fort agités. Elle 
convient même que la fortune l’a traitée avec la 
derniere rigueur ; & , quand elle refuferoit de nous 
faire cet aveu , fa triftefiè & fon- abattement Ia> 
trahiroient malgré elle. Il m’arrive tous les jours- 
de la furprendre dans des moments où elle fe croit 
feule & où elle n’attend' perfonne. Je la trouve 
abymée dans fes larmes la tête penchée ordinai- 
rement fur une table , & fi remplie du fujet de fes 
peines , qu’elle ne s’apoerçoit pas tout-d’an-coup 
qu’elle a quelqu’un près d’elle. Aulfi-tôt qu’elle 
m’entend , elle fehâte d’efiùyer fes pleurs, 

Tome V, K. 
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remarque l’effort qu’elle fe fait pour compofer lés 
yeux & fon vifage ; mais elle n’a pas toujours la 
force, & elle me prie quelquefois de la laiflèr pleu- 
rer en liberté. Souvent au milieu d’une converlà- 
tion que je crois propre à l’amufer, une diftru&ion 
lui fait perdre le plaifir qu’elle paroifloit trouver à 
m’entendre ; fdn cœur fe décharge , & fes yeux 
recommencent leur trifte office. Enfin , fi vous 
me demandez tout ce que jepenfe d’elle, je ne con- 
nois point de femme li aimable 3c fi malheureufe.. 

Mais , reprit ma fœur , qui s’eft fait cent fois un 
plaifir de me répéter tout ce détail , eft-if poffibfe 
qu’il ne lui foit rien échappé quipuiffe faire foup- 
çonner la caufe de fes chagrins ? Ne fe plaint-elle 
de rien ? N’accufe-t-el!e perfonne ? DeTeure-t-on 
fi long-temps avec une femme affligée , fans péné- 
trer les fecrets de fon cœur ? Non , répartit la Re- 
ligieufe , rien n’cft forti de fa bouche. Cependant , 
depuis une aventure fort extraordinaire qui lui ar- 
riva la femaine paff'ée dans notre Eglife , la plu- 
part de nos Dames font perfuadées qu’elle eft vic- 
time de quelques foupcons jaloux , foit qu’ils foient 
tout-à-fait injuftes , (oit 'qu’elle les ait fait naître 
malheureufement par quelqu’imprudence ; car fa 
modeftie , ajouta-t-elle , & l’interét que Madame 
prend à fes affaires & à fa fanté , répondent affeac 
de fa vertu. Elfe raconta là-deffiis ce qui s’étoit 
paffé dans l'Eglife du Monaftere , & tout ce que 
ma belle-fœur favoit beaucoup mieux qu’elle-mê- 
me. Nous ne faurions douter , pourfui vit-elle, que 
les deux enfants qu’elle a vus ne foient les fiens, 
& qu’elle n’en foit féparée contre fon gré. C’eft ap- 
paremment fon mari qui lui fait cette violence. Et 
je fais, dit-elle encore en baiffantla voix , qu’il s’eft 
répandu depuis peu quelques bruits qu’on a pu mal 
interpréter j mais je fuis fure qu’ils s’éclairciront à 
l’avantage de Madame de Ringfby.Cenom , com- 
me je l’ai ditpfufieurs fois , étoit celui que Fanny 
oorcoit à Chaillou 
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II n’eft pas furprenant que la Religieufe ne re- 
connût point mafœur. Quelques moments paflés à 
la grille du Chœur & pendant l’Office y n’avoient 
pu faire remarquer fon vifage. D’ailleurs , elle 
parloit fi exactement la Langue Françoife , 
qu’il n’étoit pas aifé de la reconnoitre pour une 
e'trangere , & l’ordre qu’on avoit obtenu pour 
l’arrêter , & qu’il avoit fallu communiquer à la Su- 
périeure du Couvent , regardant en gêner J trois 
Dames proteftantes , & deux enfants de la meme 
Religion qui étoient en chemin pour fe fauver du 
Royaume , elle paffbit , comme fa fille &: comme 
Cecile , pour une Dame françoife qu’on vouloir 
faire inftruire.Rien n’étant donc fi éloigné de l’o- 
pinion des Religieufes, que de la croire belle-fœur 
de Fanny y elle continua librement de s’informer 
de tout ce qui m’intéreffbit , en affeêhint de pa- 
roître extrêmement prévenue en faveur dé mou 
époufe.Maisfoitquela véritélesforçâtde lui ren- 
dre des témoignages fi glorieux , foit que la diferç- 
fion leur fît cacher une partie de leurs conjcflu-- 
res , elles ne changèrent point de langage». 

Fanny étant revenue le foir de Saint-Cloud ,.fa, 
confidente n’eut rien dé fi preffant à lui racon- 
ter que l’arrivée de trois Dames * dont l’une: 
paroifffoit là connoître , & marquoitune extrême 
envie de la voir. Quoique la douleur occu- 
pât trop de place dans fon ame pour en laifler 
beaucoup à là cnriofité , elle confentit à rece— 
voir la vifite qu’on lui propofoit , & dès le foir 
même elle fit prier ma fœur de fe laiffèr con- 
duire fecrétement chez elle. Ce n’étc tt point un- 
motif ordinaire qui leur faifoit fouhaiter mu- 
tuellement cette entrevue. Elles m’ont dit vingt 
fois que , fans autre apparence de raifon que ceUr- 
qu’on peut s’imaginer de mon récit , elîec s’é— 
toientfenti le cœur fi ému aux approches dal’heure. 
marquée pour fe voir, qu’expliquant mal ce pref— 
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fentiment , par l’habitude où elles étoient de voit 
tous les événements tourner à notre perte , elles 
avoient été tentées l’une 8c l’autre de la diffé- 
rer. Fanny , depuis la réponfe qu’elle avoir reçue 
chez moi , croyoit ma belle-fœur &. mes enfants 
en Angleterre , & ne connoiffant perfonr.e en 
France , el’e ne pouvoit attacher d’idée bien im- 
portante à la curiofité qu’une Dame m.irquoit dé. 
lui parler.. Ma fœur avoit peut-être fujet d’être un 
peu moins tranquille, parce que l’ouverture d’une 
feene où elle ne prévoyoit que de fa trifteffe , 
pouvoit lui caufer quelqu’embarras ; mais cette 
raifon devoit fervir au contraire a lui faire crain- 
dre ce qu’elle defiroit. Cependant , elles étoient 
toutes deux tremblantes d’impatience & d’ardeur 
en s’abordant , & la furprife même de Fanny, en 
reconnoi r ant ma fœur , n’ajouta prefque rien à 
ce oui fe pafToit déjà dans fon cœur. 

Elle fe jetta a fon col ; elle la ferra entre 
les bras ; elle la tint long-temps ernbraffée. Etes- 
vous ici volontairement, lui dit-el'e d’iin ton mê- 
lé de joie 8c de douleur ? eft-ce un refte d’a- 
anitié & de compaffi'on qui vous amené ? Je vous 
ai crue a Londres Où font mes enfants ? Hélas !’ 
venez-vous me rendre la vie ou m’aider à mou- 
rir ; car il n’y a plus de tempérament à efpé- 
rer pour moi ; je fais tout , j’ai tout appris » 
I e ne puis vivre fans honneur , fans époux , 
fans mes chers enfants. O ma fœur ! continua- 
t-elle en la. regardant tendrement , eft-il pofTiblë 
que vous m’ayiez îaifle accabler fans défenfe ? 
Quoi ! vous n’avez pas pris parti pour moi. Vous 
avez foufïèrt qu’une indigne rivale ait ravi ma 
place , mes titres , mon nom , qu’elle ait tour 
acquis pour lé facrifice de mon honneur 8c de mon 
innocence. Eh ! qu’ëfi: devenue la foi 8c la juftice ? 
Mais non , reprit-elle en voyant ma fœur qui 
baifoit affe&ucufement lès mains , je vois, que 
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Vous m’aimez encore. Dite r -moi dor e pourquoi te 
barbare Clévelard n:e dételle. Il me 1\. prororcé 
lui-même. Il n’a daigné ni me regarder ni m'en- 
tendre. Dites-moi pourquoi Ton infâme Lallir ofe 
m’infulter. Julie Ciel ! vous n’avez pas pr’s aulfi- 
tôt ma vie pour finir à jamais ma horte ? Ali ! ma 
fœur , dite -moi pourquoi je fuis réduite au der- 
nier degré de l'opprobre & de l'infortune ? 

Ses larmes l'interrompirent. Madame Bridge 
q ü n’étoit pa< moins attendrie , la pria de s’afi* 
feoir , pour le defièin qu’elle avoit de lui ou- 
vrir naturellement fon cœur , 6c de ne lu rien 
déguifer de fes fentiments. Ainfi , fans s’arrêter 
à des marques inutiles de terdrefe & de pi- 
tié , elle entra tout-d’un-coup dans l’explication 
qu’elle s’éroit procofée. Ma fœur , lui dit-elle r 
il me fera aifé de juftifier les difpofitions de mon 
cœur ; mais permettez que mes premiers foins 
tombent fur vous , 8c que je commence par ce 
qui me calife le plus a’embarras. Vous ne fau- 
riez vous diflimuler à vous-méme que les appa- 
rences palfées ne vous font pas favorables. Je 
lfliflè tout ce qui pourroit fentir le reproche ; 
mais il me femble que la ji ftice de vos plaintes 
n’ell pas claire. Vous accufez ceux- qui fe plai- 
gnent de vous. Vous reprochez vos peines à 
ceux que vous avez rendus miférables. Vous 
criez qu’on maltraite votre innocence , & ceux 
à qui vous imputez cet outrage , donneraient 
tout leur fang pour vous la rendre , ou l'au- 
roient donné pour empêcher que vous ne l'culîie 2 
perdue ; au nom du Ciel faites-moi voir quel* : 
que jour dans ces obfcurités. N’eft-il donc pas 
vrai ( pardonnez ces inftances à une fœur qui 
vous aime ) n’eit-il pas vrai que vous avez ôté 
à M. Cléveland un cœur qui faifoir tout le bon- 
heur de fa vie ; que vous l’avez donné à Gelin ,, 
que vous nous ayez abandonnés à Sainte -Hé- 
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lene pour fuivre ce perfide ; que vous êtes partis- 

enfemble ; q ;e vous avez mais je ne veux. 

parler que de ce qui efi: certain po ir moi-même ». 
n'eft-il pas vrai que vous avez facrifié à cette paf- 
fion votre mari& vos enfants, votre réputation », 
& que vous avez paru long-temps infenfibîe à 
toutes nos peines ? 

A la vérité , continua ma fœur » M. Cléve— 
land , après avoir fouffert tout ce que l’honneur». 
Ta bonté de fon caradere, & la tendrelTe incroya- 
ble qu’il avoit pour vous peuvent vous faire ima- 
giner y s’eft lai Té perfuader depuis peu par le 
feu! befoin qu’il a de faire quelque diverfion à 
fa trifiefie , de s’engager dans un- nouveau ma- 
riage ; non , comme vous femblez le croire avec 
l’innocente Madame Laflin , pour laquelle il n’a 
» jamais eu que de l'eftime & de l’amitié , mais avec 
une jeune Françoife de fon voifïnage , qui efi: 
après vous ce qu’il pouvoir efpérer de plusaimab’ei 
Je n’ai pu condamner fon ddlèin, & je vous con- 
fè'Tè que dans le trifte état où je l’ai vu depuis 
votre abfence, j’ai cru moi-même ce remede né- 
ceTaire à fon repo*. Je ne vous diffimulerai pas 
non plus , que lorfqu’on a penfé à faire cafler vo- 
tre mariage-, il a fallu que j’aie prêté une e r pece 
de confentement aux dépolirions que le Confifioi- 
re exige de tons les témoins de votre fuùe. Mais 
rendez-moi juftice : ai-je pu démentir îe rapport de 
mes veux , & refufer l’aveu d’une vérité fi cruel- 
le ? Hélas ! "au prix de mon fang » j’aurois voulu 
me la cacher à moi-même. Cléveland , tout en- 
-t chanté qu’il efi de la jeune perfonne qu’on îe 
prefiè dVpoufer , adore encore votre idée , & 
n’emp’oie les jours & fes forces qu’à déplorer vo- 
tre changement ; car vous étiez faite pour lui. D 
n’y avoir que la poflèfiiorv de votre cœur qui pur 
fetisfaire le lien- 

Bites-moi donc maintenant vous-même , ajou- 
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ta-t-elle , pourquoi vous vous troublez jufqu’à cet 
excès , d’un malheur oy vous vous êtes précipitée 
volontairement ? D’où viennent ces regrets & ces 
larmes qui ne me paroHIènt plus de faifon après 
la malheureufe réfolution que vous avez exécutée l 
Cependant y je conçois que le repentir peut fuc- 
cédcr à une pafHon violente». Je vous plains , je 
n’âi pas cefTé de vous aimer & je fuis portée à 
vous offrir encore un zele à toutes fortes d’épreu- 
ves ; mais , fi vous ne m’ éclairez pas vous-même , 
j’ignore à quoi je puis l’employer.. 

Ce difcours commencé d’un air grave , ot 
foutenu d’un ton que la vérité animoit autant que 
la tendre'Tè, rendit d’abord Fanny fort attentive» 
Elle tenoit les yeux fixement attachés fur mafceur ; 
& , comme frappée deplufieurs images nouvelles 
qu’elle paroifloit admirer fucceffivement à chaque 
mot qui fortoir de fa bouche , il y en eut quelques- 
unes qui la firent reculer de furprife & de fai— 
finement» L’agitation qu’elle en reflèntit , arrêta 
tout-d’un-coup fes pleurs. Elle écouta ainft juf- 
qu’à la fin , avec un mélange d’avidité pour en- 
tendre , & de réflexion fur elle-même , pour com- 
parer ce qu’elle trouvoit dans fon cœur & dans 
fa mémoire , avec ce qu’elle paroiffoit apperce- 
voir pour la premier-e fois. Quand ma fœur 
fut arrivée fur- tour à l’édairciffement de mon 
nouveau mariage f fon attention redoubla avec 
un mouvement fenfible de curiofité & d’ardeur» 
Puis , lorsqu’elle l’entendit parler du fond de cons- 
tance & d’amour qui me rappelloit encore vers 
elle dans le projet même d’un nouvel engage- 
ment , elle rougit , fon impatience étoit marquée 
par le changement continuel de fes attitudes. A 
peine pouvoit-elle fe contenir fur fa chaife. En- 
fin , ma fœur n’eut pas plutôt fini , que fe le- 
vant pour l’embrafèr avec tranfport , vous n’é— 
tes pas capable de me tromper lui dit-elle ten- 



I 


li5 Histoire, &c. 

drement , je vous connois , vous êtes la bonté 
meme : ah , que de voiles fe lèvent ! oh ! ma 
fœur , qu’entrevois-je ? Que de fujets d’horreur 
& de pitié ! Mais fi vous ne vous trompez pas , 
reprit-elle en s’interrompant elle-même , hâtez- 
vous d’avertir Cléveland. Allez de ce pas rompre 
fon mariatre. Allez lui dire qu’il commettroit un 
crime affreux ; que je l’aime ; que je l’adore , 
confinuoit-elle en ferrant les mains de ma fœur ; 
que je n’ai jamais aimé que lui : hélas ! je le vois 
clairement , nous avons été trompés tous deux. 

0 malheur terrible ! ô cruelle perfidie ! Mais par- 
tez donc , répétoit-elle encore ; qu’il rompe foa 
mariage , qu’il ne diffère pas un moment. 

Q lelqu’obfcurité que ce tendre emprèffement 
pût avoir pour ma fœur , elle y répondit pat des 
careffès ; & farts retarder les explications qu’elle 
attendoit , par celle des râifons qui la retenoient 
malgré elle à Chaillot , elle fit fouvenir Fanny 
que de long-temps mes blefT res ne me permet- 
toient guere dê penfer à des noce". Enfuite elle 
la preTa de ne pas fufpendre un moment la fa- 
tisfaebon qu’elle avoit paru lui annoncer. Oui t 

1 û ré -tondit-elle , chaque infhnt qu’elle feroit 
différée , deviendroit un fuppüce pour moi-mê- 
me. Mais je ne puis mieux nous fatisfaire l’une & 
l’autre qu’en reprenant mes triffes aventures dans 

r . leur origine , pour vous mettre en état de les com- 
parer avec les funeftes imprefftons dont je vois 
..tro-' que vous êtes prévenue contre ma fidélité , 
& peut-être contre mon honneur. Elle entreprit 
auffi-tôt cette intéreffànte harration , dont on ne 
fera pas furpris dans la fuite que j’aie pu répéter 
ici jufqu’au moindre mot. 

Fin du Tome cinquième* 


b y C.OOt’I' 


